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    Prologue de M.François Rabelais

    pour le Cinquième livre des

    faits et dits héroïques

    de Pantagruel.


    


    AUX LECTEURS BIENVEILLANTS


    


    Buveurs infatigables et vous Vérolés très précieux, pendant que vous en avez le loisir et que je n’ai rien de plus urgent à faire, je vous demande en demandant: «Pourquoi est-ce qu’on dit maintenant en un commun proverbe: le monde n’est plus fat?» Fat est un vocable du Languedoc qui signifie non salé, sans sel, insipide, fade; par métaphore, il signifie fou, niais, dépourvu de sens, éventé de cerveau. Voudriez-vous dire, comme de fait on peut logicalement l’inférer, que jusqu’ici le monde aurait été fat et que maintenant il serait devenu sage? Selon quelles conditions était-il fat et combien y en avait-il? Quelles conditions étaient requises pour le rendre sage et combien y en avait-il? Pourquoi était-il fat? Pourquoi serait-il sage? À quoi reconnaissez-vous la folie passée? À quoi reconnaissez-vous la sagesse présente? Qui le fit fat? Qui le fit sage? Qui sont les plus nombreux? ceux qui l’aimaient fat ou ceux qui l’aiment sage? Combien de temps fut-il fat? Combien de temps fut-il sage? D’où provenait la folie d’avant? D’où provient la sagesse qui la suit? Pourquoi est-ce à cette époque et non après que prit fin la folie passée? Pourquoi est-ce à cette époque et non avant que commença la sagesse présente? Quel mal nous faisait la folie précédente? Quel bien nous fait la sagesse qui lui succède? Comment la folie passée aurait-elle été abolie? Comment la sagesse présente aurait-elle été restaurée?


    Répondez, si bon vous semble: je n’userai pas envers vos Révérences d’autre adjuration, de peur d’altérer vos Saintetés. N’ayez pas honte, confessez-vous à Herr der Tyflet, ennemi de Paradis, ennemi de vérité. Courage mes enfants! si vous êtes des miens buvez trois ou cinq fois pour la première partie du sermon, puis répondez à ma demande; si vous êtes avec l’Autre, vade retro Satanas! Car je vous jure mon grand hurluberlu, que si vous ne m’aidez pas autrement à la solution du problème susdit, déjà, et il y a peu, je me repens de vous l’avoir proposé. Et pourtant je suis dans le même embarras que si je ne savais à quel saint me vouer, sans espoir de secours.


    Plaît-il? J’entends bien: vous n’êtes pas décidés à répondre. Et moi non plus, par ma barbe; je vous alléguerai seulement ce qu’en avait prédit en prophète un vénérable docteur, auteur du livre intitulé la Cornemuse des prélats. Que dit-il le paillard? Écoutez, vits d’ânes, écoutez.


    


    L’an Jubilé, où tout le monde tondre


    Fadas se fit, est en surnombre


    Passé le trentième. Ô l’outrecuidance!


    Fat il semblait, mais par abondance


    De longs boniments fat ni goinfre plus ne sera


    Car le doux fruit de l’herbe épluchera,


    Dont la fleur craignait tant au printemps.


    


    Vous l’avez ouï, l’avez-vous entendu? Le docteur est antique, les paroles sont laconiques, les phrases scotines et obscures. Quoiqu’il traitât une matière en soi profonde et difficile, les meilleurs interprètes de ce bon père donnent cette explication: l’année suivant le trentième Jubilé est l’an mille cinq cent cinquante, année courante, ce qui correspond au nombre des années comprises dans les trente jubilés. La fleur de cette herbe n’aura plus jamais rien à craindre: le monde ne sera plus dit fat quand viendra la prime saison. Les fous, dont le nombre est infini, comme l’atteste Salomon, périront furieux, et toute espèce de folie cessera; folie qui est également incommensurable comme dit Avicenne, maniæ infinitæ sunt species. Cette folie, qui, durant la rigueur hivernale était refoulée au centre, apparaît à la circonférence, et elle est en sève comme les arbres. L’expérience nous le démontre, vous le savez, vous le voyez. Et cela fut jadis observé par le grand bonhomme Hippocrate, Aphor., Vere etenim maniæ, etc.. Le monde, donc, s’assagissant, il n’y aura plus de crainte pour la fleur des fèves au printemps, c’est-à-dire (comme vous pouvez le croire pieusement le verre à la main et la larme à l’œil) un tas de livres fleuris, florissants, fleurissant en temps de carême comme de beaux papillons, mais qui en réalité étaient ennuyeux, pénibles, dangereux, épineux et ténébreux comme ceux d’Heraclite, obscurs comme les nombres de Pythagore (qui fut roi de la fève, témoin Horace). Ils périront, on ne les aura plus en main, on ne les lira ni ne les verra plus. Telle était leur destinée et ainsi fut leur fin prédestinée.


    Les fèves en gousses les ont remplacés. Ce sont ces joyeux et fructueux livres de pantagruélisme dont le bruit court qu’ils se vendent bien aujourd’hui, attendant la fin du Jubilé suivant, et à l’étude desquels tout le monde s’est adonné; aussi le monde est-il nommé sage. Voilà solution et résolution de votre problème; avec ça faites-vous gens d’importance. Toussez ici un bon coup ou deux et buvez en neuf d’arrache-pied, puisque les vignes sont belles et que les usuriers se pendent; ils me coûteront beaucoup en corde si le bon temps dure; car j’affirme hautement leur en fournir libéralement sans payer autant de fois qu’ils voudront se pendre, épargnant sur les frais de bourreau.


    Afin donc que vous participiez de cette sagesse à venir, affranchis de l’ancienne folie, effacez-moi à présent de vos paperasses le symbole du vieux philosophe à la cuisse dorée, par lequel il vous interdisait l’usage et mangeaille des fèves, et considérez comme vrai et admis entre tous bons compagnons qu’il vous les interdisait dans la même intention que le médecin d’eau douce, feu Amer, neveu de l’avocat, seigneur de Camelotière, défendait aux malades l’aile de perdrix, le croupion de géline et le cou de pigeon, disant: Ala mala, croppium dubium, collum bonum pelle remota, les réservant pour sa bouche, et laissant aux malades seulement les osselets à ronger. Lui ont succédé certains encapucinés nous défendant les fèves, c’est-à-dire les livres de pantagruélisme et à l’image de Philoxène et Gnaton, Siciliens, anciens architectes de leur monacale et ventrale volupté, qui, en plein banquet, lorsque étaient servis les morceaux friands, crachaient sur la nourriture afin que, horrifié, personne d’autre qu’eux n’en mangeât. Ainsi cette hideuse, morveuse, catarrheuse, vermoulue cagotaille, en public comme en privé déteste ces livres friands et crache dessus vilainement par impudence. Bien que maintenant nous lisions dans notre langue française, tant en vers qu’en prose, plusieurs excellents écrits et qu’il reste peu de traces du temps des cafards et du siècle des Goths, j’ai néanmoins choisi de gazouiller et de siffler telle une oie parmi les cygnes comme dit le proverbe, plutôt que d’être estimé complètement muet au milieu de tant de gentils poètes et d’éloquents orateurs. J’ai choisi de jouer aussi le villageois parmi tant d’acteurs diserts de cette noble pièce, plutôt que d’être mis au rang de ceux qui n’ont d’autre rôle que d’être l’ombre d’un autre et de faire le nombre, ne faisant que bâiller aux mouches, chauvant des oreilles comme un âne d’Arcadie au chant des musiciens, et qui par signes, en silence, signifient qu’ils font chorus.


    Ayant choisi cette attitude, j’ai pensé ne pas faire œuvre indigne en remuant mon tonneau diogénique; de la sorte vous ne direz pas que je vis sans modèle.


    Je contemple un grand tas de Colinet, Marot, Héroët, Saint-Gelais, Salel, Massuau, et une bonne centaine d’autres poètes et orateurs galliques. Et je vois que, pour avoir longtemps eu du respect envers l’école d’Apollon sur le mont Parnasse et avoir bu à plein godet à la fontaine Chevaline parmi les joyeuses Muses, ils n’apportent à l’éternelle fabrique de notre langue vulgaire que marbre de Paros, albâtre, porphyre et bon ciment royal; ils ne traitent que d’exploits héroïques, de grandes choses, de matières ardues, graves et difficiles, et le tout en rhétorique armoisine, cramoisine; par leurs écrits ils ne produisent que nectar divin, vin précieux, friand, riant, de goût muscat, délicat, délicieux. Et cette gloire n’est pas l’apanage des seuls hommes, les dames y ont participé, parmi lesquelles une dame de France de sang royal, que l’on ne peut citer sans au préalable lui rendre un honneur particulier, a étonné tout ce siècle tant par ses écrits, inventions transcendantes, que par des ornements de langage, de style mirifique. Imitez-les si vous le savez; quant à moi je ne saurais les imiter; fréquenter et habiter Corinthe n’est pas donné à tout le monde. Pour l’édification du temple de Salomon, tous ne pouvaient offrir à pleines poignées un sicle d’or. Puisque donc il n’est pas en notre pouvoir, dans l’art de l’architecture, de promouvoir autant qu’eux, j’ai décidé de faire ce que fit Regnault de Montauban: être le valet des maçons, faire bouillir la marmite pour les maçons; puisque je ne puis être leur pair, ils m’auront pour auditeur, je dis infatigable, de leurs très célestes écrits.


    Vous mourez de peur, vous autres Zoïles jaloux et envieux; allez vous faire pendre et choisissez vous-mêmes l’arbre pour vous pendre; la corde ne vous manquera pas. Proclamant ici devant mon Hélicon en présence des divines Muses que si je vis encore aussi longtemps qu’un chien et que trois corneilles en bonne et parfaite santé, ainsi que vécurent le saint capitaine juif, Xénophile le musicien et Démonax le philosophe, je prouverai par des arguments non impertinents et des raisons irréfutables à la barbe de je ne sais quels faiseurs de centons, botteleurs de matières cent et cent fois ressassées, rapetasseurs de vieilles ferrailles latines, revendeurs de vieux mots latins tout moisis et incertains, que notre langue vulgaire n’est pas aussi vile, aussi inepte, aussi indigente et méprisable qu’ils l’estiment. Aussi en toute humilité, je supplie que par une grâce spéciale, tout comme jadis, bien que Phébus répartît tous les trésors entre les grands poètes, Ésope trouva une place et une utilité à ses fables, de même, vu que je n’ai pas de plus haute ambition, ils daignent m’accorder l’état de petit rhyparographe, disciple de Pyreicus; ils le feront, je n’en doute pas; car ils sont tous si bons, si humains, gracieux et débonnaires qu’on ne peut l’être davantage. C’est pourquoi, buveurs, c’est pourquoi, goutteurs, ces Zoïles veulent en avoir la jouissance totale; car en les récitant dans leurs conventicules, cultant les hauts mystères que l’on comprend en ces lieux, ils se les approprient et en tirent une réputation singulière, comme fit en pareil cas Alexandre le Grand des livres de la première philosophie composés par Aristote.


    Ventre sur ventre, quels trinquonailles! quels vauriens!


    C’est pourquoi, buveurs, je vous avertis en temps opportun, faites-en une bonne provision aussitôt que vous les trouverez dans les boutiques des libraires, et il vous faudra non seulement les écosser mais encore les dévorer comme un opiacé pour le cœur et les incorporer en vous-mêmes; c’est alors que vous découvrirez le bien qu’ils réservent à tous les gentils écosseurs de fèves. À présent je vous en offre une bonne et belle panerée cueillie dans le même jardin que les précédentes, vous suppliant très respectueusement de vous contenter du présent, en attendant mieux à la prochaine venue des hirondelles.

  


  
    Chapitre 1

    Comment Pantagruel arriva en l’Île

    Sonnante et du bruit que

    nous entendîmes.


    Continuant notre route, nous naviguâmes trois jours durant sans rien découvrir; le quatrième, nous aperçûmes une terre et notre pilote nous dit que c’était l’Île Sonnante; nous entendîmes le bruit lointain d’un tumulte incessant: il nous semblait à l’entendre que c’étaient des cloches grosses, petites et moyennes qui sonnaient ensemble comme cela se fait à Paris, à Tours, à Jargeau, à Nantes et ailleurs, les jours de grandes fêtes. Plus nous approchions, plus cette sonnerie s’amplifiait à nos oreilles.


    Nous nous demandions si ce n’était pas Dodone avec ses chaudrons, ou le portique dit Heptaphone à Olympie, ou bien le bruit sempiternel du Colosse érigé sur la sépulture de Memnon à Thèbes en Égypte, ou les tintamarres que jadis l’on entendait autour d’un sépulcre dans l’île Lipara, une des îles Éoliennes; mais la géographie s’y opposait.


    —Je me demande, dit Pantagruel, si quelque compagnie d’abeilles n’a pas là-bas pris son envol et si ce n’est pas pour les chasser que le voisinage fait ce remue-ménage de poêles, de chaudrons, de bassins, de cymbales corybantiques de Cybèle, grande mère des Dieux. Écoutons.


    Approchant davantage, nous entendîmes, au milieu de la sonnerie perpétuelle des cloches, ce que nous pensâmes être le chant infatigable des habitants de ce lieu. C’est pourquoi Pantagruel fut d’opinion qu’avant d’aborder dans l’Île Sonnante nous descendissions avec notre esquif en un petit rocher près duquel nous reconnaissions un ermitage et un petit jardinet.


    Là, nous trouvâmes un petit bonhomme d’ermite nommé Braguibus, natif de Glénay, qui nous renseigna entièrement sur toute la sonnerie et nous festoya d’une étrange façon. Il nous fit jeûner quatre jours de suite, affirmant que nous ne serions pas reçus autrement dans l’Île Sonnante, parce que c’était alors le jeûne des Quatre-Temps. «Je n’entends point cette énigme, dit Panurge, ce serait plutôt le temps des quatre vents, car en jeûnant nous ne sommes farcis que de vent. Eh! quoi, n’avez-vous pas ici d’autre passe-temps que de jeûner? Il me semble qu’il est bien maigre. Nous nous passerions bien de tant de fêtes du palais.


    —Dans ma grammaire de Donat, dit Frère Jean, je ne trouve que trois temps: prétérit, présent et futur; ici le quatrième doit être pour le pourboire du valet.


    —C’est, dit Épistémon, un aoriste issu du prétérit très imparfait des Grecs et des Latins et devenu temps de guerre et temps grégaire. «Patience!» disent les lépreux.


    —Il est fatal, dit l’ermite, comme je vous l’ai dit: celui qui contredit est hérétique et il ne lui faut que du feu.


    —Sans faute, mon père, dit Panurge, étant sur mer je crains beaucoup plus d’être mouillé que chauffé et d’être noyé que brûlé. Eh bien, jeûnons, par Dieu! j’ai jeûné si longtemps que les jeûnes m’ont sapé toute la chair et je crains beaucoup qu’à la fin les bastions de mon corps viennent à s’effondrer. Et il y a une chose que je crains davantage, c’est de vous indisposer en jeûnant, car je n’y connais rien, et on n’a pas l’air fin, à ce que plusieurs personnes me l’ont assuré, et je les crois.


    —Pour ma part, dis-je, je me soucie bien peu de jeûner: rien n’est plus facile et autant en notre pouvoir: je me soucie bien davantage de ne point jeûner à l’avenir: car là il faut avoir de quoi faire son drap et de quoi mettre au moulin. Jeûnons, par Dieu, puisque nous sommes entrés dans les fêtes de la déesse Faim; il y a déjà longtemps que je n’avais pas renoué connaissance avec elles.


    —Et s’il faut jeûner, dit Pantagruel, il n’y a pas d’autre expédient que de nous en sortir comme d’un mauvais chemin. Aussi bien, veux-je consulter un peu mes papiers et me rendre compte si l’étude faite en mer est aussi bonne que celle faite sur terre, parce que Platon, lorsqu’il veut décrire un homme niais, incapable et ignorant, le compare à des gens nourris en mer sur des navires, comme nous dirions de gens nourris dans un tonneau et qui n’ont jamais regardé que par un trou.»


    Nos jeûnes furent terribles et bien épouvantables, car le premier jour nous jeûnâmes à bâtons rompus; le second, à épées rabattues; le troisième, à fer émoussé; le quatrième, à feu et à sang; telle était l’intention des Fées.

  


  
    Chapitre 2

    Comment l’île Sonnante avait été

    habitée par des Siticines, qui

    étaient devenus oiseaux.


    Nos jeûnes achevés, l’ermite nous donna une lettre adressée à un homme qu’il nommait Albian Camat, maître Éditue de l’Île Sonnante; mais Panurge le saluant, l’appela maître Antitue. C’était un petit bonhomme, vieux, chauve, à museau bien enluminé et face cramoisie qui, sur la recommandation de l’ermite, nous fit un très bon accueil, apprenant que nous avions jeûné comme il a été dit plus haut. Quand nous nous fûmes très bien repus, il nous exposa les singularités de l’île, affirmant qu’elle avait été habitée en premier lieu par les Siticines; mais que, selon l’ordre naturel (puisque toutes choses varient), ils étaient devenus oiseaux.


    Là j’eus pleine intelligence de ce qu’Ateius Capito, Pollux, Marcellus, Aulu-Gelle, Athénée, Suidas, Ammonius et autres avaient écrit au sujet des Siticines et des Sicinnistes; et il ne nous parut pas difficile de croire aux métamorphoses de Nyctimène, Procné, Itys, Alcyone, Antigone, Térée et autres oiseaux. Nous ne fîmes pas plus de difficultés à croire aux transformations des enfants de Matabrune en cygnes et à celles des hommes de Pallène, ville de Thrace, en oiseaux, au moment précis où ils se baignent neuf fois dans le lac Triton. Ensuite, il ne nous entretint que de cages et d’oiseaux. Les cages étaient grandes, riches, somptueuses et d’une merveilleuse architecture. Les oiseaux étaient grands, beaux et polis à l’avenant, ressemblant beaucoup aux hommes de ma patrie; ils buvaient et mangeaient comme des hommes, ils merdoyaient comme des hommes, ils pétaient, dormaient et saillaient comme des hommes; bref, à les voir de prime abord, on aurait dit que c’était des hommes; hommes toutefois ils ne l’étaient point, selon ce que nous en apprit maître Éditue, qui affirmait au contraire qu’ils n’étaient ni du siècle ni du monde! Leur plumage également nous faisait rêver: certains l’avaient tout blanc, d’autres tout noir, d’autres tout gris, d’autres mi-blanc, mi-noir, d’autres tout rouge, d’autres mi-blanc, mi-bleu: c’était belle chose de les voir. Il nommait les mâles Clergaux, Monagaux, Prêtregaux, Abbégaux, Évêgaux, Cardingaux et Papegaut, qui est unique en son espèce. Il nommait les femelles Clergesses, Monagesses, Prêtregesses, Abbégesses, Évêgesses, Cardingesses, Papegesse. Toutefois, nous dit-il, comme parmi les abeilles séjournent les frelons, qui ne font rien d’autre que tout manger et tout gâter, de même depuis trois cents ans, tous les cinq du mois, s’abattait, je ne sais comment, parmi ces joyeux oiseaux, un vol de nombreux Cagaux, qui avaient déshonoré et concilié toute l’île et qui étaient si hideux et si monstrueux qu’ils étaient repoussés de tous. Car ils avaient tous le cou tordu, les pattes poilues, des griffes et un ventre de Harpies, et des culs de Stimphalides; et il n’était pas possible de les exterminer: pour un qui mourait, en arrivaient vingt-quatre. Je souhaitais la venue d’un second Hercule, car Frère Jean perdit l’esprit dans une contemplation véhémente, et il advint à Pantagruel ce qui était advenu a messire Priape contemplant les sacrifices de Cérès, par manque de peau.

  


  
    Chapitre 3

    Comment en l’Île Sonnante

    il n’est qu’un Papegaut.


    Alors nous demandâmes à maître Éditue, vu la multiplication de ces vénérables oiseaux dans chacune de leurs espèces, pourquoi il n’existait qu’un seul Papegaut. Il nous répondit que c’était là l’institution première et le destin inéluctable fixé par les étoiles: que des Clergaux naissent les Prêtregaux et les Monagaux sans commerce charnel, comme cela se fait chez les abeilles, à partir d’un jeune taureau préparé selon l’art et la pratique d’Aristée; des Prêtregaux naissent les Évêgaux; de ces derniers naissent les beaux Cardingaux, et les Cardingaux, s’ils n’en étaient pas empêchés par la mort, finissaient en Papegaut; et d’ordinaire il n’y en a qu’un, comme dans les ruches des abeilles il n’y a qu’un roi, et au monde qu’un soleil.


    Celui-ci décédé, de toute la race des Cardingaux il en naît un autre qui le remplace: entendez toujours sans copulation charnelle. De sorte qu’en cette espèce il y a une unicité d’individu, qui se succède perpétuellement, tout comme le Phénix d’Arabie. Il est vrai qu’il y a environ deux mille sept cent soixante lunes de cela, deux Papegaux furent mis au monde; mais ce fut la plus grande calamité qu’on vit jamais dans cette île. «Car, disait Éditue, tous ces oiseaux se pillèrent les uns les autres et s’étrillèrent si bien durant cette période que l’île périclita pour avoir été vidée de ses habitants. Une partie d’entre eux se ralliait à l’un et le soutenait; une partie à l’autre et le défendait; les uns demeurèrent muets comme des carpes et ne chantèrent jamais plus; quant à l’autre partie de ces cloches, comme mise en interdit, elle ne sonna plus. Ce temps de sédition durant, ils appelèrent à leur secours Empereurs, Rois, Ducs, Marquis, Comtes, Barons, et communautés du monde vivant sur le continent et la terre ferme; et il n’y eut de fin à ce schisme et à cette sédition que lorsque l’un d’entre eux fut arraché à la vie et que la pluralité fut réduite à l’unité.»


    Puis nous demandâmes ce qui poussait ces oiseaux à chanter ainsi sans cesse. Éditue nous répondit que c’étaient les cloches qui pendaient au-dessus de leurs cages. Puis il nous dit: «Voulez-vous qu’à présent je fasse chanter ces Monagaux que vous voyez là encapucinés d’un bas à filtrer l’hypocras, comme une alouette sauvage?


    —De grâce», répondîmes-nous. Alors il fit sonner six coups de cloche seulement, et Monagaux d’accourir et Monagaux de chanter.


    «Et, dit Panurge, si je faisais sonner cette cloche, ferais-je également chanter ceux-ci, qui ont le plumage couleur de hareng saur?


    —Également», répondit Éditue.


    Panurge fit sonner la cloche, et soudain accoururent ces oiseaux fumés; et ils chantaient en chœur; mais leurs voix étaient rauques et déplaisantes. Il nous apprit aussi qu’ils ne vivaient que de poisson, comme les hérons et cormorans du monde réel et que c’était une cinquième espèce de Cagaux parus dans la dernière édition. Il ajouta en outre qu’il avait été instruit par Robert Valbringue, qui était passé par là en revenant d’Afrique, que bientôt il devait y arriver une sixième espèce, qu’il nommait les Capucingaux, plus tristes, plus maniaques et plus fâcheux que toute autre espèce de l’île. «L’Afrique, dit Pantagruel, a coutume de produire des choses toujours nouvelles et monstrueuses.»

  


  
    Chapitre 4

    Comment les oiseaux de l’Île Sonnante

    étaient tous migrateurs.


    «Mais, dit Pantagruel, vu que vous nous avez exposé que Papegaut naît des Cardingaux et que les Cardingaux naissent des Évêgaux, les Évêgaux des Prêtregaux et les Prêtregaux des Clergaux, je voudrais bien savoir d’où vous naissent les Clergaux.


    —Ce sont tous, dit Éditue, des oiseaux migrateurs qui nous viennent de l’autre monde: d’une part, d’une contrée merveilleusement grande, que l’on nomme Joursanspain; d’autre part, d’une autre contrée vers le Ponant, que l’on nomme Tropdeceucie. Tous les ans, ces Clergaux nous arrivent de ces deux contrées par vagues, laissant pères et mères, amis et parents. C’est ce qui arrive quand dans une noble maison de cette dernière contrée, il y a trop de ceux-ci, enfants mâles ou femelles; de sorte que si on faisait à tous une part de l’héritage (comme la raison le veut, la nature l’ordonne et Dieu le commande), le patrimoine serait dissipé. C’est pourquoi les parents s’en déchargent dans cette Île Bossard.


    —C’est, dit Panurge, l’Île Bouchard lès Chinon.


    —Je dis Bossard, répondit Éditue; car d’ordinaire ils sont bossus, borgnes, boiteux, manchots, podagres, contrefaits et mal fichus: poids inutile de la terre.


    —C’est une coutume, dit Pantagruel, en tout point contraire aux règles observées jadis pour l’admission des pucelles au rang des Vestales; Antistius Labéon atteste qu’il était défendu d’élever à cette dignité une jeune fille qui eût quelque vice en l’âme, quelque affaiblissement des sens, quelque tache en son corps, si occulte et petite fût-elle.


    —Je m’ébahis, continua Éditue, de voir que les mères de l’autre monde les portent neuf mois en leur sein, vu que dans leurs maisons elles ne peuvent les supporter ni les souffrir neuf ans, pas même sept le plus souvent, et que, ne leur mettant qu’une chemise sur la robe, leur coupant je ne sais combien de cheveux sur le sommet du crâne, avec certaines paroles exorcisantes et expiatoires, (comme chez les Égyptiens on créait les prêtres d’Isis en leur mettant des robes de lin et en les tonsurant), visiblement, clairement, manifestement elles les font devenir des oiseaux tels que vous les voyez à présent, sans lésion ni blessure aucune, par une métempsychose pythagorique. Toutefois, chers amis, je ne sais pourquoi les femelles (et je ne sais pas si cela est bien), qu’elles soient Clergesses, Monagesses ou Abbégesses, ne chantent pas de plaisants motets d’action de grâces, comme on avait coutume d’en adresser à Oramasis selon la règle de Zoroastre, mais de maudits et lugubres motets comme on en chantait au Démon Arimanian et pourquoi elles ne font que vouer à tous les maux continuellement leurs parents et amis, qui les transformèrent en oiseaux, qu’elles soient jeunes ou vieilles.


    «Le plus grand nombre d’entre eux nous vient de Joursanspain, qui s’étend indéfiniment. Car les Assaphis, habitants de cette contrée, quand ils sont menacés de la famine mauvaise conseillère parce qu’ils n’ont pas de quoi se nourrir et qu’il ne savent ni ne veulent rien faire, ni exercer quelque fonction ou métier honnête, ni non plus se mettre au service de gens de bien avec fidélité; ceux aussi qui n’ont pu jouir de leurs amours, qui ne sont pas parvenus à leurs fins et sont désespérés; ceux, de même, les méchants, qui ont commis quelque acte criminel et que l’on recherche pour les mettre à mort ignominieusement, tous volent vers ici; c’est ici qu’on leur a assigné de vivre; ceux qui auparavant étaient maigres comme des pies deviennent aussitôt gras comme des loirs; ici ils sont en parfaite sécurité, ne courant ni risque ni danger.


    —Mais, demandait Pantagruel, ces beaux oiseaux-ci, une fois arrivés, ne retournent-ils jamais plus au monde où ils furent pondus?


    —Quelques-uns, répondit Éditue; jadis, bien peu, bien tard et à regret. Depuis certaines éclipses, un grand nombre d’entre eux a repris son vol par la vertu des constellations célestes. Cela ne nous chagrine en rien, le reste n’en a que plus grande pitance. Et tous, avant de s’envoler, ont laissé leur plumage dans les orties et les épines.»


    Effectivement, nous en trouvâmes quelques-uns, et en cherchant, nous rencontrâmes par hasard un pot aux roses découvert.

  


  
    Chapitre 5

    Comment les oiseaux commandeurs

    sont muets dans l’Île Sonnante.


    Il n’avait pas achevé ces mots quand près de nous arrivèrent en volant vingt-cinq ou trente oiseaux d’une couleur et d’un plumage que nous n’avions pas encore vus dans l’île. Leur plumage était changeant d’heure en heure comme la peau d’un caméléon et comme la fleur de tripoléon ou de tencrion. Et ils avaient tous au-dessous de l’aile gauche une marque, qui rappelle deux diamètres partageant un cercle ou d’une ligne perpendiculaire à une ligne droite. Tous avaient à peu près la même forme, mais pas la même couleur: celle des uns était blanche, celle des autres verte, celle des autres rouge, celle des autres violette, celle des autres bleue.


    «Qui sont ceux-ci, demanda Panurge, et comment les appelez-vous?


    —Ce sont des métis, répondit Éditue; nous les appelons gourmandeurs et ils ont un grand nombre de riches gourmanderies en votre monde.


    —Je vous en prie, dis-je, faites-les un peu chanter afin que nous entendions leur voix.


    —Ils ne chantent jamais, répondit-il; mais en revanche ils mangent deux fois plus.


    —Où sont les femelles? demandai-je.


    —Ils n’en ont point, répondit-il.


    —Comment donc, inféra Panurge, sont-ils ainsi croûteux et tout mangés de grosse vérole?


    —C’est, dit-il, le propre de cette espèce d’oiseaux, à cause de la mer qu’ils fréquentent quelquefois.» Puis il nous exposa le motif de leur venue: «Celui-ci est venu là pour voir si parmi vous il découvrira une magnifique espèce de gots, oiseaux de proie terribles, qui toutefois ne viennent pas au leurre et ne reconnaissent pas le gant et que l’on dit être de votre monde; les uns portent aux jambes lanières très belles et précieuses avec une inscription aux anneaux, selon laquelle «Qui mal y pensera» est condamné à être aussitôt tout conchié; d’autres sur la poitrine portent l’insigne de leur victoire sur un Calomniateur et les autres une peau de bélier.


    —Maître Éditue, dit Panurge, voilà qui est bien böse, mais nous ne les connaissons pas.


    —Maintenant, dit Éditue, c’est assez parlé, allons boire.


    —Et nous repaître, dit Panurge.


    —Nous repaître, et bien boire, dit Éditue, moitié à la cave, moitié à la couche: rien n’est si cher ni si précieux que le temps; employons-le à de bonnes œuvres.»


    D’abord il voulait nous conduire aux thermes des Cardingaux, d’une délicieuse et souveraine beauté, et au sortir du bain nous faire oindre de précieux baume par les aliptes. Mais Pantagruel lui dit qu’il ne boirait que trop sans cela. Alors, il nous conduit dans un grand et délicieux réfectoire et nous dit: «L’ermite Braguibus vous a fait jeûner quatre jours; en contrepartie, vous resterez ici quatre jours, sans cesser de boire et de vous repaître.


    —Ne dormirons-nous point cependant? dit Panurge.


    —Comme il vous plaira, répondit Éditue, car qui dort, boit.»


    Grand Dieu, quel festin nous fîmes! Ô le grand homme de bien!

  


  
    Chapitre 6

    Comment les oiseaux de l’Île

    Sonnante sont alimentés.


    Pantagruel faisait triste mine et il semblait mécontent des quatre jours d’arrêt que nous avait fixés Éditue; ce dont s’aperçut Éditue qui dit: «Seigneur, vous savez que sept jours avant ou après le solstice d’hiver, il n’y a jamais tempête en mer. C’est à cause de la faveur que les éléments accordent aux Alcyons, oiseaux consacrés à Thétis, qui à ce moment-là pondent et dont les œufs éclosent près du rivage. Alors la mer se venge de ce long calme et pendant quatre jours ne cesse de tempêter formidablement, quand quelques voyageurs y arrivent. C’est à notre avis pour que pendant ce temps ils soient contraints d’y demeurer pour être bien festoyés avec les revenus de la sonnerie. Aussi ne pensez pas qu’ici l’on perde son temps à ne rien faire. La force forcément vous y retiendra, si vous ne voulez pas combattre Junon, Neptune, Doris, Éole et tous les Véjoves. Décidez seulement de faire chère lie.»


    Après les premières bâfrées, Frère Jean demandait à Éditue: «Dans cette île vous n’avez que cages et oiseaux; ils ne labourent ni ne cultivent la terre. Toute leur occupation est de s’esbaudir, gazouiller et chanter. De quel pays vous vient cette corne d’abondance et cette profusion de biens et de friands morceaux?


    —De tout l’autre monde, répondit Éditue, sauf de quelques contrées des régions septentrionales qui depuis certaines années ont remué la Camarine.


    —Chou! dit Frère Jean.


    


    Ils s’en repentiront, dondaine,


    Ils s’en repentiront, dondon.


    


    —Buvons, amis.


    —Au fait, de quel pays êtes-vous? demanda Éditue.


    —De Touraine, répondit Panurge.


    —Vraiment, dit Éditue, vous ne fûtes jamais couvés par une mauvaise pie, puisque vous êtes de la doulce Touraine. De Touraine, chaque année il nous vient tant et tant de biens qu’un jour il nous fut dit par des gens du lieu par ici passant, que le Duc de Touraine n’a pas dans tout son revenu de quoi manger son soûl de lard, à cause de l’excessive largesse que ses prédécesseurs ont faite à ses sacro-saints oiseaux, pour nous soûler ici de faisans, perdreaux, gelinottes, pintades, gras chapons du pays de Loudun, venaisons de toute sorte et toutes sortes de gibier. Buvons, mes amis: voyez cette perchée d’oiseaux, comme ils sont douillets et en bon poids, grâce aux rentes qui nous viennent de Touraine: aussi chantent-ils bien pour ses habitants. Vous ne vîtes jamais rossignols mieux gazouiller qu’ils ne font dans le plat quand ils voient ces deux bâtons dorés…


    —C’est «fête à bâtons», dit Frère Jean.


    —…et quand je leur sonne ces grosses cloches que vous voyez pendues autour de leurs cages. Buvons, amis, vraiment aujourd’hui il fait bon boire, comme tous les jours. Buvons! Je bois de bien bon cœur et soyez les très bien venus. N’ayez pas peur que le vin et les vivres manquent ici, car quand le ciel serait de bronze et la terre de fer, les vivres ne nous feraient pas encore défaut pendant sept ans, voire huit, soit plus longtemps que ne dura la famine en Égypte. Buvons ensemble, en chœur, en communion.


    —Faut-il que vous soyez diables, que vous ayez tant d’aises en ce monde! s’écria Panurge.


    —Dans l’autre, répondit Éditue, nous le serons bien davantage. Pour le moins, les champs Élysées ne nous manqueront pas. Buvons, amis, je bois à toi.


    —Ce fut, dis-je, un esprit très divin et parfait qui inspira vos premiers Siticines quand ils inventèrent le moyen d’avoir ce que tous les hommes recherchent naturellement; à peu d’entre eux, ou, à proprement parler, à aucun cela n’est octroyé. C’est avoir le paradis en cette vie et en l’autre aussi.


    Ô gens heureux! Ô demi-dieux! Plût au Ciel qu’il m’advînt cela.»

  


  
    Chapitre 7

    Comment Panurge raconte à maître

    Éditue l’apologue du roussin

    et de l’âne.


    Quand nous eûmes bien bu et que nous nous fûmes bien repus, Éditue nous mena dans une chambre bien garnie, bien tapissée et toute dorée. Il nous fit apporter là noix de myrobolans, broc de baume, et gingembre vert confit, force hypocras et vin délicieux; et il nous invitait au moyen de ces antidotes, comme s’il nous eût donné à boire les eaux du Léthé, à rejeter dans l’oubli et l’indifférence les fatigues que nous avions endurées sur la mer; il nous fit aussi porter des vivres à nos navires qui se présentaient au port. Mais nous ne pouvions dormir à cause du sempiternel brimbalement des cloches.


    À minuit, Éditue nous réveilla pour boire; il but lui-même le premier, nous disant: «Vous autres de l’autre monde, vous dites que l’ignorance est mère de tous les maux et vous dites vrai; mais toutefois vous ne la bannissez pas de vos esprits et vous vivez en elle, avec elle, par elle. C’est pourquoi tant de maux vous affligent chaque jour; toujours vous vous plaignez, toujours vous vous lamentez, jamais vous n’êtes satisfaits. Je le constate maintenant. Car l’ignorance vous tient ici au lit liés, comme le fut le dieu des batailles par l’art de Vulcain et vous ne comprenez pas que votre devoir était d’épargner sur votre sommeil et de ne point épargner les biens de cette île fameuse. Vous devriez déjà avoir fait trois repas, et croyez-moi, pour manger les vivres de l’Île Sonnante il faut se lever de bon matin: si vous les mangez ils se multiplient; si vous les épargnez ils diminuent. Fauchez le pré à la bonne saison, l’herbe y reviendra plus drue et l’usage n’en sera que meilleur; ne la fauchez point, en peu d’années il ne sera tapissé que de mousse. Buvons, amis, buvons tous: les plus maigres de nos oiseaux chantent tous maintenant pour nous, nous boirons à leur santé s’il vous plaît. Buvons, une, deux, trois, neuf fois, non zelus, sed charitas.»


    De même au point du jour, il nous éveilla pour manger les soupes de prime. Ensuite nous ne fîmes qu’un repas qui dura toute la journée; et nous ne savions pas si nous dînions ou soupions, si nous goûtions ou réveillonnions. En guise d’ébats, nous fîmes seulement quelques tours à travers l’île en nous promenant, pour voir ces oiseaux bénis et entendre leur chant joyeux.


    Le soir, Panurge dit à Éditue: «Seigneur, si cela vous plaît, je vous raconterai une histoire joyeuse qui advint au pays de Châtellerault il y a de cela vingt-trois lunes. Au mois d’avril, un matin, le palefrenier d’un gentilhomme promenait ses chevaux de bataille au milieu des guérets. Là il rencontra une gaie bergeronnette qui


    


    à l’ombre d’un buissonnet


    ses brebiettes gardait,


    


    avec un âne et une chèvre. Devisant avec elle, il la persuada de monter en croupe derrière lui pour visiter son écurie et y faire un bon bout de bonne chère à la rustique. Durant leur entretien, le cheval s’adressa à l’âne et lui dit à l’oreille (car les bêtes cette année-là parlaient en divers endroits): «Pauvre et chétif baudet, j’ai pitié de toi et je compatis. Tu travailles beaucoup journellement, je m’en aperçois à l’usure de ton bas-cul. C’est bien fait puisque Dieu t’a créé pour le service des humains. Tu es baudet de bien. Mais à te voir si mal torchonné, étrillé, caparaçonné et nourri, cela me semble un peu tyrannique et hors des limites du bon sens. Tu es hirsute comme un hérisson, tu en as plein le cul comme un caneton, tu es pelé comme un melon et tu ne manges ici que joncs, épines et durs chardons. C’est pourquoi je t’invite, baudet, à m’accompagner de ton petit pas et à voir comment nous autres, que la nature a faits pour la guerre, nous sommes traités et nourris. Ce ne sera pas sans que tu goûtes de mon ordinaire.


    «—Vraiment, répondit l’âne, j’irai bien volontiers, monsieur le Cheval.


    «—Quant à toi, tu me donneras du Monsieur le Roussin, baudet, dit le roussin.


    «—Pardonnez-moi, monsieur le Roussin, répondit l’âne; ainsi sommes-nous dans notre langue incorrects et mal appris, nous autres villageois et paysans. À ce propos, je vous obéirai volontiers et je vous suivrai de loin de peur des coups (j’en ai la peau toute criblée de trous), puisqu’il vous plaît de me faire tant de bien et d’honneur.


    «La bergère montée, l’âne suivait le cheval, fermement décidé à bien se repaître. Arrivant au logis, le palefrenier l’aperçut et commanda aux garçons d’étable de le traiter à la fourche et de l’éreinter à coups de bâtons. L’âne, entendant ces mots, se recommanda au divin Neptune et commençait à décamper à toute allure, pensant en lui-même et tenant ce raisonnement: «Il dit vrai: aussi, n’est-ce pas ma condition de suivre la cour des gros seigneurs; la nature ne m’a fait que pour aider les pauvres gens. Ésope m’en avait bien averti dans une de ses fables; ç’a été une outrecuidance de ma part: il n’y a qu’un remède, c’est de décamper allègrement et je dis bien avant que les carottes soient cuites.» Et l’âne au trot, à pets, à bonds, à ruades, au galop, à pétarades.


    «La bergère, voyant l’âne déloger, dit au palefrenier que c’était le sien et demanda qu’il fût bien traité: autrement elle voulait partir sans pousser plus loin. Alors le palefrenier commanda que l’on donnât à l’âne tout son soûl d’avoine, dussent les chevaux en être privés pendant dix jours. Le pis fut de le faire revenir car les garçons avaient beau l’appeler: «Truunc, truunc, baudet, ici. —Je n’y vais pas, disait l’âne, je suis timide.» Plus aimablement ils l’appelaient, plus rudement il s’esquivait et à sauts et à pétarades. Ils y seraient encore si la bergère ne leur avait conseillé de cribler l’avoine haut en l’air en l’appelant; ce qui fut fait. Aussitôt l’âne tourna la tête en disant: «Avoine, de belle venue; non pas la fourche; je ne dis pas: souffler n’est pas jouer.» C’est ainsi qu’il se rendit à eux, chantant mélodieusement; et vous savez qu’il fait bon entendre la voix et la musique de ces bêtes arcadiques.


    «Dès son arrivée, on le mena à l’étable près du grand cheval; il fut frotté, torchonné, étrillé, litière fraîche jusqu’au ventre, plein râtelier de foin, pleine mangeoire d’avoine; et quand les garçons d’étable criblaient cette avoine, il chauvait des oreilles, leur signifiant qu’il ne la mangerait que trop même sans cela et qu’il ne méritait pas tant d’honneur.


    «Quand ils furent bien repus, le cheval interrogea l’âne en disant: «Et maintenant, pauvre baudet, comment va-t-on? Que te semble de ce traitement? Et encore tu ne voulais pas y venir. Qu’en dis-tu?


    «—Par la figue, répondit l’âne, qui fit mourir de rire Philémon, un de nos ancêtres, quand il la mangea, c’est du baume, monsieur le Roussin. Mais quoi! Ce n’est que demi-chère! Vous ne baudouinez pas un coup ici, vous autres messieurs les Chevaux?


    «—De quel baudouinage me parles-tu, baudet? demanda le cheval; par ta fièvre de cheval, baudet, me prends-tu pour un âne?


    «—Ha! Ha! répondit l’âne, j’ai la tête un peu dure pour apprendre le langage courtisan des chevaux. Je demande: ne roussinez-vous point ici vous autres, messieurs les Roussins?


    «—Parle bas, baudet, dit le cheval, car si les garçons t’entendent, ils te battront si dru à grands coups de fourche qu’il ne te prendra plus l’envie de baudouiner. Nous n’osons pas même raidir le bout ici, fût-ce pour uriner, de peur des coups; pour le reste, heureux comme des rois.


    «—Par l’arçon du bât que je porte, dit l’âne, je te renie et fais fi de ta litière, fi de ton foin et fi de ton avoine: vivent les chardons des champs, puisqu’à plaisir on y roussine; mangez moins et toujours roussiner son coup, telle est ma devise: voilà de quoi nous faisons foin et pitance nous autres. Ô monsieur le Roussin, mon ami, si tu nous avais vus dans les foires quand nous tenons notre chapitre provincial, comment nous baudouinons à gogo pendant que nos maîtresses vendent leurs oisons et poussins!


    «Sur ce, ils se quittèrent. J’ai dit.»


    Alors, Panurge se tut et ne fit plus entendre un mot. Pantagruel lui enjoignit de conclure son propos. Mais Éditue répondit: «À bon entendeur un mot suffit. Je comprends ce que, par cette fable de l’âne et du cheval, vous voudriez dire et inférer, mais vous avez honte de le dire. Sachez qu’ici il n’y a rien pour vous; n’en parlez plus.


    —Pourtant, dit Panurge, j’ai vu ici il y a peu de temps une Abbégesse à blanc plumage, qu’il vaudrait mieux chevaucher que mener par la main et si les autres sont des quidams oiseaux, elle me semblerait dame oiselle. Je dis avenante et jolie, valant bien un péché ou deux. Dieu me le pardonne, pourtant je ne pensais pas à mal: le mal auquel je pense puisse-t-il m’arriver à l’instant!»

  


  
    Chapitre 8

    Comment Papegaut nous fut

    montré avec grande

    difficulté.


    Le troisième jour, comme les deux précédents, continua par des festins et des banquets semblables. Ce jour-là, Pantagruel demanda instamment à voir Papegaut; mais Éditue répondit qu’il ne se laissait pas voir si facilement. «Comment, dit Pantagruel, il a le casque de Pluton sur la tête, l’anneau de Gygès aux griffes ou un caméléon dans son sein, pour se rendre invisible au monde?


    —Non, répondit Éditue, mais il est par nature un peu difficile à voir. J’ordonnerai toutefois que vous puissiez le voir si faire se peut.»


    Sur ces mots, il nous laissa à grignoter en ce lieu. De retour un quart d’heure après, il nous dit que Papegaut était visible à cette heure; et il nous mena en tapinois et en silence tout droit à la cage où il était accroupi, en compagnie de deux petits Cardingaux et de six gros et gras Évêgaux. Panurge considéra avec attention sa forme, ses gestes, son maintien. Puis il s’écria à haute voix: «Peste soit de la bête! On dirait une huppe.


    —Parlez bas, dit Éditue, par Dieu, il a des oreilles, comme le remarqua sagement Michel de Mâcon.


    —Pourtant il a bien une huppe, dit Panurge.


    —Si jamais il vous entend blasphémer ainsi vous êtes perdus, bonnes gens: ne voyez-vous pas un bassin là dans sa cage? Il en sortira de la foudre, du tonnerre, des éclairs, des diables et des tempêtes, qui en un instant vous précipiteront cent pieds sous terre.


    —Il vaudrait mieux, dit Frère Jean, boire et banqueter.»


    Panurge était absorbé dans une contemplation fiévreuse de Papegaut et de sa compagnie, quand il aperçut une chevêche au-dessus de sa cage; alors il s’écria: «Vertu Dieu, nous sommes ici bien pipés, à pleines pipes et dans une sale équipée. Il y a, par Dieu, de la piperie, friponnerie et fripouillerie tant et plus dans cette demeure. Regardez-moi cette chevêche-là! Par Dieu nous sommes assassinés.


    —Parlez bas, par Dieu, dit Éditue; ce n’est pas une chouette chevêche, c’est un mâle, c’est une notabilité d’archevêché.


    —Mais, dit Pantagruel, faites-nous ici chanter un peu Papegaut, que nous appréciions la qualité de sa voix.


    —Il ne chante qu’à ses heures, répondit Éditue, et ne mange qu’à ses heures.


    —Pas moi, dit Panurge, au contraire toutes les heures sont les miennes. Et pour preuve allons donc boire.


    —Quant à vous, dit Éditue, à présent parlez correctement: parlant ainsi, vous ne serez jamais hérétique. Allons, c’est mon avis.»


    Alors que nous nous en retournions pour boire, nous aperçûmes un vieil Évêgaut à tête verte, qui était accroupi en compagnie de trois onocrotales, joyeux oiseaux, et qui ronflait sous une feuillée. Il y avait près de lui une jolie Abbégesse qui chantait joyeusement et nous y prenions un plaisir si grand que nous désirions que tous nos membres fussent changés en oreilles, afin de ne rien perdre de son chant et de nous y abandonner tout entiers sans en être distraits. Panurge dit: «Cette belle Abbégesse se rompt la tête à force de chanter et ce gros vilain d’Évêgaut ronfle pendant ce temps. Je le ferai bien chanter tantôt, par tous les diables.» Alors il sonna une cloche qui pendait au-dessus de sa cage; mais il avait beau sonner, Évêgaut ronflait plus fort, et ne chantait point. «Par Dieu, dit Panurge, vieille buse, je trouverai un autre moyen pour vous faire chanter.»


    Alors il prit une grosse pierre, voulant le frapper à la mitre. Mais Éditue s’écria: «Homme de bien, frappe, cogne, tue et meurtris tous les rois et princes du monde par la trahison, le poison ou autrement, à ta guise; déniche des cieux les anges; tout cela Papegaut te le pardonnera. Ne touche pas à ces oiseaux sacrés si tu aimes la vie, le profit, le bien, tant les tiens que ceux de tes amis, morts ou vivants; l’infortune poursuivrait encore leur descendance. Regarde bien ce bassin.


    —Mieux vaut donc boire d’autant et banqueter, dit Panurge.


    —Il dit bien, Monsieur Antitus, dit Frère Jean: en voyant ici ces diables d’oiseaux, nous ne faisons que blasphémer; en vidant vos bouteilles et vos pots, nous ne faisons que louer Dieu. Allons donc boire d’autant plus. Oh! le beau mot!»


    Le troisième jour, après avoir bu (cela va de soi), Éditue nous donna congé. Nous lui fîmes présent d’un beau petit couteau du Perche qu’il prit avec plus de plaisir qu’Artaxerxès le verre d’eau froide que lui présenta un paysan. Et il nous remercia courtoisement: il envoya à nos navires des provisions fraîches de toutes sortes, il nous souhaita de faire bon voyage, d’arriver sains et saufs de nos personnes et de parvenir à la fin de nos entreprises, et il nous fit promettre et jurer par Jupiter-pierre qu’à notre retour nous passerions par son territoire. Il nous dit enfin: «Amis, vous noterez que par le monde il y a beaucoup plus de couillons que d’hommes, et souvenez-vous-en.»

  


  
    Chapitre 9

    Comment nous descendîmes

    dans l’île de la Ferronnerie.


    Après nous être bien lesté l’estomac comme il faut, nous eûmes le vent en poupe: nous levâmes notre mât d’artimon, ce qui fit qu’en moins de deux jours nous arrivâmes à l’île de la Ferronnerie, déserte et inhabitée. Nous y vîmes un grand nombre d’arbres portant petites houes, piochons, serfouettes, faux, faucilles, bêches, truelles, cognées, serpes, scies, doloires, forces, ciseaux, tenailles, pelles, vrilles et vilebrequins.


    D’autres portaient de petites dagues, poignards, glaives, canifs, poinçons, épées, verduns, braquemarts, cimeterres, estocs, carreaux et couteaux.


    Qui voulait en avoir, n’avait qu’à secouer l’arbre: aussitôt ils tombaient comme prunes; de plus, tombant par terre, ils rencontraient une espèce d’herbe que l’on nommait fourreau, et s’engainaient là-dedans. Au moment de la chute il fallait bien se garder qu’ils ne tombassent pas sur la tête, sur les pieds, ou sur d’autres parties du corps: car ils tombaient pointe en avant (c’était pour engainer tout droit), et ils auraient blessé grièvement la personne. Dessous je ne sais quels autres arbres, je vis certaines espèces d’herbes qui croissaient comme piques, lances, javelines, hallebardes, vouges, pertuisanes, guisarmes, fourches, épieux, croissant si haut qu’elles touchaient l’arbre, rencontraient les fers et les lames qui convenaient à leurs espèces. Les arbres qui étaient au-dessus les avaient déjà préparées à leur venue et à leur croissance comme vous préparez les robes des petits enfants quand vous voulez les démailloter. Pour que désormais vous ne repoussiez pas l’opinion de Platon, d’Anaxagore et de Démocrite (furent-ils de petits philosophes?), ces arbres nous semblaient des animaux terrestres, non pas qu’ils différaient des bêtes en ce qu’elles n’auraient pas de cuir, graisse, chair, veines, artères, ligaments, nerfs, cartilages, glandes, os, moelle, humeurs, matrices, cerveau et articulations connues, car elles en ont, comme l’a bien déduit Théophraste; mais en ce qu’elles ont la tête, c’est-à-dire le tronc, en bas; les chevaux, c’est-à-dire les racines, en terre; et les pieds, c’est-à-dire les branches, en haut: comme si un homme faisait le poirier.


    Et de même que vous, vérolés, vous sentez de loin, à vos jambes atteintes de sciatique, à vos omoplates, la venue des pluies, des vents, du beau temps, tout changement de temps; de même à leurs racines, à leurs queues, gommes et moelles, elles pressentent quelle sorte de bâton croît sous elles et préparent les fers et lames appropriés. Il est vrai qu’en toutes choses (Dieu excepté) quelquefois une erreur arrive. La nature elle-même n’en est pas exempte, quand elle produit des choses monstrueuses et des animaux difformes. De même dans ces arbres je notai une faute: car une demi-pique poussant haut en l’air sous ces arbres ferriportes, en touchant les branches, rencontra un balai au lieu du fer. Bien! Ce sera pour ramoner les cheminées. Une pertuisane rencontra des cisailles au lieu du fer: tout est bon! Ce sera pour ôter les chenilles des jardins. Une hampe de hallebarde rencontra le fer d’une faux et semblait hermaphrodite: c’est tout un! Ce sera pour quelque faucheur. C’est belle chose de croire en Dieu!


    En retournant à nos navires, je vis derrière je ne sais quel buisson, je ne sais quels gens faisant je ne sais quoi et je ne sais comment, aiguisant je ne sais quels outils, qu’ils avaient je ne sais où et je ne sais de quelle manière.

  


  
    Chapitre 10

    Comment Pantagruel arriva

    dans l’île de Casino.


    Délaissant l’île de la Ferronnerie nous continuâmes notre chemin; le jour suivant nous entrâmes dans l’île de Casino, véritable Archétype de Fontainebleau, car la terre y est si maigre que les os (c’est-à-dire les rochers) lui percent la peau; sablonneuse, stérile, malsaine et déplaisante. Là notre pilote nous montra deux petits rochers cubiques à huit côtés égaux qui au vu de leur blancheur me semblaient être d’albâtre, ou bien couverts de neige; mais il nous assura qu’ils étaient d’osselets. Il disait qu’à l’intérieur il y avait le manoir à six étages de vingt diables de hasard si redoutés dans nos pays, parmi lesquels il nommait Deux-six le couple de jumeaux le plus grand, Double-un le plus petit; les couples moyens, il les nommait Double-cinq, Double-quatre, Double-trois, Double-deux, quant aux autres, il les nommait Six et cinq, Six et quatre, Six et trois, Six et deux, Six et un, Cinq et quatre, Cinq et trois, et ainsi de suite. Je remarquai alors que rares dans le monde sont les joueurs qui n’invoquent pas les diables: car en jetant deux dés sur la table, quelle n’est pas leur dévotion quand ils s’écrient: «Double-six, mon ami», c’est le grand Diable; «Double-as, mon mignon», c’est le petit diable; «Quatre et deux, mes enfants», et ainsi des autres, ils invoquent les diables par leurs noms et surnoms. Et non seulement ils les invoquent, mais encore ils se disent leurs familiers et amis. Il est vrai que ces diables ne viennent pas toujours à l’instant chaque fois qu’on le souhaite; mais en cela comment peut-on les excuser? Ils étaient ailleurs pour répondre à l’appel prioritaire de ceux qui avaient pris date. Donc, il ne faut pas dire qu’ils n’aient ni sens ni oreilles. Ils en ont, je vous le dis, et de belles.


    Puis il nous dit qu’autour et au bord de ces rochers carrés il a été fait plus de bris, de naufrages, de pertes de vies et de biens qu’autour de toutes les Syrtes, Charybdes, Sirènes, Scyllas, Strophades et gouffres de toute la mer. Je le crus facilement, me rappelant que jadis, chez les sages d’Égypte, en caractères hiéroglyphiques, on désignait Neptune par le premier cube, comme Apollon par l’as, Diane par le deux, Minerve par le sept, etc.


    Il nous dit aussi qu’il y avait là un flacon du Sang du Saint Graal, chose divine et connue de peu de gens. Panurge fit tant de belles prières auprès des Syndics du lieu qu’ils nous le montrèrent; mais ce fut avec plus de cérémonies et une solennité trois fois plus grande qu’on ne montre à Florence les Pandectes de Justinien et le voile de Véronique à Rome. Je ne vis jamais tant de soieries, tant de flambeaux, de torches, de guimpes, et de médailles. Finalement, ce qui nous fut montré était le visage d’un lapin rôti. Là nous ne vîmes pas d’autre chose mémorable hormis Bonne Mine, femme de Mauvais Jeu, et la coquille de deux œufs jadis pondus et couvés par Léda, dont naquirent Castor et Pollux, frères de la belle Hélène. Les Syndics nous en donnèrent un morceau pour une bouchée de pain. Au moment du départ, nous achetâmes un lot de chapeaux et de bonnets de Casino, dont je doute que nous fassions beaucoup de profit en les vendant. Je crois que ceux qui nous les achèteront en feront encore moins en les utilisant.

  


  
    Chapitre 11

    Comment nous passâmes le Guichet

    habité par Grippeminaud, archiduc

    des Chats-fourrés.


    De là nous passâmes Condamnation, qui est une autre île toute déserte; puis nous passâmes le Guichet, où Pantagruel ne voulut pas descendre; et il fit très bien, car nous y fûmes faits prisonniers et de fait arrêtés sur l’ordre de Grippeminaud, archiduc des Chats-fourrés, parce que quelqu’un de notre bande voulut vendre à un serrargent des chapeaux de Casino.


    Les Chats-fourrés sont des bêtes très horribles et très épouvantables: ils mangent les petits enfants et se repaissent sur des pierres de marbre. Ne croyez-vous pas, buveurs, qu’ils devraient bien en être camus! Ils n’ont pas le poil apparent, mais caché sous la peau; ils portent en guise d’emblème et de devise, tous autant qu’ils sont, une gibecière ouverte, mais pas tous de la même manière: car les uns la portent attachée au cou en écharpe, d’autres sur le cul, d’autres sur la bedaine, d’autres sur le côté, et dans chaque cas pour une raison mystérieuse. Ils ont aussi les griffes si longues, si fortes et si acérées que rien ne leur échappe, une fois qu’ils l’ont mis entre leurs serres. Et ils se couvrent la tête, parfois de bonnets à quatre gouttières ou braguettes; parfois de bonnets à revers; parfois de mortiers; parfois de caparaçons mortiformes.


    Quand nous entrâmes dans leur Tapinaudière, un gueux de l’hospice à qui nous avions donné un demi-teston nous dit: «Gens de bien, que Dieu vous accorde de pouvoir bientôt en bonne santé sortir d’ici. Considérez bien le visage de ces vaillants piliers, arcs-boutants de la justice grippeminaudière. Notez que si vous vivez encore six olympiades plus la durée de vie de deux chiens, vous verrez ces Chats-fourrés seigneurs de toute l’Europe et possesseurs pacifiques de tous les biens et domaines qui lui appartiennent, si ce bien et ce revenu injustement acquis par eux ne dépérissaient pas aussitôt entre les mains de leurs héritiers; tenez-le d’un gueux de bien. Parmi eux règne la sextessence en vertu de laquelle ils grippent tout, dévorent tout, conchient tout. Ils brûlent, fracassent, décapitent, meurtrissent, emprisonnent, ruinent et minent tout sans distinction de bien et de mal. Car chez eux le vice est appelé vertu; la méchanceté est surnommée bonté; la trahison a pour nom loyauté; le vol est dit libéralité; pillerie est leur devise, et, faite par eux, elle est trouvée bonne par tous les humains (à l’exception des hérétiques); et tout cela, ils le font avec une souveraine et irréfragable autorité.


    «Pour illustrer mes dires, vous remarquerez que là-dedans les mangeoires sont au-dessus des râteliers. Qu’il vous en souvienne un jour. Et si jamais des pestes, des famines ou des guerres, des cyclones, des cataclysmes, des conflagrations arrivent par malheur au monde, ne les attribuez pas, ne les référez pas non plus aux conjonctions des planètes maléfiques, aux abus de la cour romaine, aux tyrannies des rois et princes de la terre, à l’imposture des cafards, hérétiques, faux prophètes, à la malignité des usuriers, faux-monnayeurs, rogneurs de testons, ni à l’ignorance, imprudence des médecins, chirurgiens, pharmaciens, ni à la perversité des femmes adultères, empoisonneuses, infanticides: attribuez tout cela à l’énorme, indicible, incroyable et incommensurable méchanceté qui est continuellement forgée et exercée dans l’officine des Chats-fourrés. Et elle n’est pas plus connue du monde que la cabale des Juifs; c’est pourquoi elle n’est pas détestée, ni corrigée, ni punie comme la raison le voudrait. Mais si un jour elle est évidente et manifeste pour le peuple, il n’est pas d’orateur assez éloquent, et jamais il n’en fut, pour retenir ce peuple par son art, ni de loi assez rigoureuse et assez draconienne pour le contenir par la crainte du châtiment, ni de magistrat assez puissant pour l’empêcher, par la force, de les faire cruellement brûler tout vifs, dans leur raboulière. Leurs propres enfants Chats-fourillons et autres parents, les avaient en horreur et en abomination. C’est pourquoi, de même qu’Hannibal reçut de son père Amilcar, en une solennelle et religieuse adjuration, l’ordre de persécuter les Romains tant qu’il vivrait, de même ai-je reçu de feu mon père injonction de m’en tenir à l’écart, en attendant que la foudre du Ciel tombe là-dedans, et les réduise en cendre, comme d’autres Titans, sacrilèges et théophobes; en effet les humains ont le corps tant et tant endurci qu’ils ne se rappellent pas le mal qui leur est arrivé, qui leur arrive et leur arrivera, et qu’ils ne le sentent pas ni ne le prévoient, ou s’ils le sentent, n’osent pas ni ne veulent, ni ne peuvent les exterminer.


    —Qu’est-ce que cela? dit Panurge; ah! non, non, je n’y vais pas, par Dieu; retournons. Retournons, dis-je, par Dieu!


    


    Ce noble gueux m’a plus fort étonné


    Que si au ciel en automne eût tonné.»


    


    À notre retour, nous trouvâmes la porte fermée; et l’on nous dit que si on entrait là facilement comme en Averne, la difficulté était d’en sortir et que nous ne pourrions le faire en aucune manière sans avoir reçu de l’assistance une autorisation et une décharge, pour la bonne raison qu’on ne s’en va pas des foires comme du marché et que nous étions des pieds poudreux.


    Le pire fut quand nous passâmes le Guichet. Car, pour avoir notre autorisation et notre décharge, nous comparûmes devant le monstre le plus hideux qui fut jamais décrit. On le nommait Grippeminaud. Je ne saurais mieux faire que de le comparer à la Chimère, au Sphinx ou à Cerbère, ou bien à la représentation d’Osiris qu’en faisaient les Égyptiens: avec trois têtes jointes, à savoir l’une d’un lion rugissant, l’une d’un chien frétillant et l’une d’un loup bâillant, entortillées avec un dragon se mordant la queue et entouré de rayons éclatants. Il avait les mains pleines de sang, des griffes de harpie, un museau à bec de corbeau, les dents d’un sanglier de quatre ans, des yeux flamboyants comme une gueule d’enfer, tout couvert de mortiers entrelacés de pompons; seules les griffes apparaissaient. Son siège, et celui de tous les Chats de garenne, ses acolytes, se composait d’un long râtelier tout neuf au-dessus duquel étaient installées, mais à l’envers, des mangeoires fort amples et fort belles, comme le gueux nous l’avait expliqué. Sur le siège principal était représentée une vieille femme, portant dans la main droite un fourreau de faucille, dans la main gauche une balance, et sur le nez des besicles. Les plateaux de la balance étaient deux gibecières en velours, l’une pleine de monnaie et abaissée, l’autre vide et élevée bien au-dessus du trébuchet. Et à mon avis c’était le portrait de la justice grippeminaudière, bien éloignée de la doctrine des anciens Thébains, qui érigeaient après leur mort les statues de leurs magistrats et de leurs juges, en or, en argent, en marbre, selon leur mérite et toutes sans mains.


    Quand on nous présenta devant lui, je ne sais quelle sorte de gens, tous vêtus de gibecières et de sacs et de grands lambeaux de parchemins, nous firent asseoir sur la sellette. Panurge disait: «Mes amis, espèce de vauriens, je ne suis que trop bien debout: de plus elle est bien trop basse pour un homme qui a chausses neuves et court pourpoint.


    —Asseyez-vous, répondirent-ils, et qu’on ne vous le dise plus. La terre s’ouvrira à l’instant pour vous engloutir tout vifs si vous ne réussissez pas à trouver la bonne réponse.»

  


  
    Chapitre 12

    Comment par Grippeminaud nous

    fut proposée une énigme.


    Quand nous fûmes assis, Grippeminaud, au milieu de ses Chats-fourrés, nous dit d’une voix furieuse et enrouée: «Or ici, or ici, or ici. (À boire, à boire, ici, disait Panurge entre ses dents.)


    


    Une bien jeune et toute blondelette


    Conçut un fils Éthiopien, sans père,


    Puis l’enfanta sans douleur, la tendrette,


    Quoiqu’il sortît comme fait la vipère,


    L’ayant rongé, fait un large cratère


    De l’un des flancs, par son impatience.


    Puis passa monts et vaux en confiance,


    Par l’air volant, en terre cheminant:


    Si bien qu’étonna l’ami de Sapience,


    Qui l’estimait être un être vivant.


    


    «Or ici, réponds-moi à cette énigme, dit Grippeminaud, et donne-nous maintenant la solution, or ici.


    —Or par Dieu, répondis-je, si j’avais le Sphinx dans ma maison, or par Dieu, comme l’avait Verrès, un de vos précurseurs, or par Dieu, je pourrais résoudre l’énigme, or par Dieu; mais certes je n’y étais pas, et je n’ai, or par Dieu, aucune responsabilité en cette affaire.


    —Or ici, dit Grippeminaud, par le Styx, puisque tu ne veux rien dire d’autre, or ici, je te montrerai, or ici, qu’il aurait mieux valu pour toi tomber entre les pattes de Lucifer, or ici, qu’entre nos griffes, or ici. Le vois-tu bien? Or ici, malotru, tu nous soutiens que l’innocence, or ici, est une chose digne d’échapper à nos tortures. Or ici, nos lois sont comme toiles d’araignées: or ici, les simples moucherons et petits papillons y sont pris; or ici, les gros taons malfaisants les rompent, or ici, et passent à travers, or ici. De même nous ne recherchons ni les gros larrons ni les tyrans; or ici, ils sont trop durs à digérer, or ici, ils nous mettraient à mal, or ici. Vous autres gentils innocents, or ici, vous serez bien innocentés, or ici, le grand diable, or ici, vous chantera la messe, or ici.»


    Frère Jean, ne pouvant supporter ce qu’avait dit Grippeminaud, s’écria: «Ho! Monsieur le Diable enjuponné, comment veux-tu qu’il donne une réponse sur un point qu’il ignore? Ne te contentes-tu pas de la vérité?


    —Or ici, dit Grippeminaud, de tout mon règne il n’était encore jamais arrivé, or ici, qu’une personne parlât ainsi, sans être d’abord interrogée, or ici. Qui nous a délié ce fou furieux ici?


    —Tu as menti, dit Frère Jean, sans remuer les lèvres.


    —Or ici, quand ce sera ton tour de répondre, or ici, tu auras beaucoup à faire, or ici.


    —Maraud, tu as menti, disait Frère Jean en silence.


    —Penses-tu être dans la forêt de l’Académie, or ici, avec ces fainéants qui chassent et traquent la vérité? Or ici, nous avons ici bien autre chose à faire, or ici: ici on répond, je dis, or ici; catégoriquement, sur ce qu’on ignore. Or ici, on avoue avoir fait, or ici, ce qu’on n’a jamais fait. Or ici, on affirme savoir ce qu’on n’a jamais appris. Or ici, on fait prendre patience en faisant enrager, on plume l’oie sans la faire crier. Or ici, tu parles sans procuration, or ici, je le vois bien, or ici, la peste! or ici, puisse-t-elle t’épouser, or ici!


    —Diable, s’écria Frère Jean, archidiable, omnidiable, tu veux donc marier les moines? Ho, Hu, ho, hou, je te tiens pour hérétique.»

  


  
    Chapitre 13

    Comment Panurge explique

    l’énigme de Grippeminaud.


    Grippeminaud, faisant semblant de ne pas entendre ce propos, s’adresse à Panurge, en disant: «Or ici, or ici, or ici, et toi goguelu, tu n’as rien à en dire?» Panurge répondit: «Or de par le diable là, je vois clairement que la peste est sur nous, or de par le diable là, vu que l’innocence n’y est pas en sécurité et que le diable y chante la messe, or de par le diable là. Permettez-moi de la payer pour tous, or de par le diable là, et qu’on nous laisse partir. Je n’en puis plus, or ici de par le diable là.


    —Vous en aller! dit Grippeminaud, or ici, il n’est pas encore arrivé depuis trois cents ans ici, or ici, que quelqu’un échappât de chez nous sans y laisser du poil, or ici, ou la peau, le plus souvent, or ici. Car, quoi? Or ici, serait-ce à dire que l’on t’a convoqué ici devant nous injustement, or ici, et que l’on t’a traité injustement, or ici. Tu es bien malheureux, or ici; mais tu le seras plus encore, or ici, si tu ne réponds pas à l’énigme proposée. Or ici, que veut-elle dire, or ici?


    —C’est, or de par le diable là, répondit Panurge, un charançon noir né d’une fève blanche, or de par le diable là, par le trou qu’il avait fait en la rongeant, or de par le diable-là; tantôt, ce charançon vole, tantôt il chemine en terre, or de par le diable là: c’est pourquoi, Pythagore, premier amateur de Sapience, c’est-à-dire en grec philosophe, or de par le diable là, pensa qu’il avait reçu d’ailleurs par métempsycose une âme humaine, or de par le diable là. Vous autres, si vous étiez des hommes, or de par le diable là, après votre male mort, vos âmes, selon son opinion, entreraient dans ces corps de charançons, or de par le diable là: car en cette vie vous rongez et mangez tout; en l’autre vous rongeriez


    


    Et mangeriez comme vipères


    Les propres côtes de vos mères,


    Or de par le diable là.


    


    —Corbleu, dit Frère Jean, je souhaiterais volontiers que le trou de mon cul devienne fève et soit rongé tout autour par ces charançons.»


    Panurge, ces mots achevés, jeta au milieu du parquet une grosse bourse pleine d’écus-au-soleil. Au son de la bourse, tous Chats-fourrés commencèrent à jouer des griffes, comme violons désaccordés. Et tous s’écrièrent à haute voix: «Ce sont les épices; le procès fut bien bon, bien friand et bien épicé. Ce sont gens de bien.


    —C’est de l’or, dit Panurge: de bons écus-au-soleil.


    —La cour l’a bien compris, dit Grippeminaud, or bien, or bien, or bien. Allez, mes enfants, or bien et passez outre: nous ne sommes pas aussi diables que nous sommes noirs, or bien, or bien, or bien.»


    Sortant du Guichet, nous fûmes conduits jusqu’au port par certains griffons de montagne. Avant que nous montions sur nos navires, ceux-ci nous avertirent que nous ne devions pas reprendre notre route sans d’abord avoir fait des présents seigneuriaux tant à la dame Grippeminaude qu’à toutes les Chattes-fourrées; sinon, ils avaient ordre de nous ramener au Guichet. «Merde, répondit Frère Jean; allons à l’écart visiter le fond de nos poches et nous donnerons à tous satisfaction.


    —En plus, dirent les garçons, n’oubliez pas le pot de vin des pauvres diables.


    —Le vin des pauvres diables, toujours on s’en souvient en tous pays et en toutes saisons, répondit Frère Jean.»

  


  
    Chapitre 14

    Comment les Chats-fourrés

    vivent de corruption.


    Frère Jean n’avait pas achevé ces paroles qu’il aperçut soixante-huit galères et frégates qui arrivaient au port; aussitôt il courut aux nouvelles et demanda par la même occasion de quelle marchandise étaient chargés les vaisseaux; et il vit que tous étaient chargés de venaison, levrauts, chapons, palombes, cochons, chevreaux, vanneaux, poulets, canards, halbrans, oisons, et d’autres sortes de gibier. Il aperçut aussi au milieu quelques pièces de velours, de satin et de damas. Alors, il demanda aux voyageurs où et à qui ils portaient ces délicats morceaux. Ils répondirent que c’était pour Grippeminaud, pour les Chats-fourrés et les Chattes-fourrées.


    «Comment, dit Frère Jean, appelez-vous ces denrées-là?


    —Corruption, répondirent les voyageurs.


    —Ils vivent donc par la corruption, dit Frère Jean, ils périront par la génération. Vertu Dieu, c’est cela: leurs pères mangèrent les bons gentilshommes qui, en raison de leur condition, s’exerçaient à la volerie et à la chasse pour être plus habiles en temps de guerre et déjà endurcis à la peine. Car la chasse est un simulacre de bataille, et à ce propos Xénophon ne se trompait en rien quand il écrivait que tous les bons chefs de guerre sortent des rangs des chasseurs comme du cheval de Troie. Je ne suis pas clerc, mais on me l’a dit et je le crois. Les âmes des chasseurs, selon l’opinion de Grippeminaud, entrent après leur mort dans le corps des sangliers, cerfs, chevreaux, hérons, perdrix et autres animaux du même genre qu’ils avaient toujours aimés et recherchés pendant leur première vie. Maintenant ces Chats-fourrés, après avoir détruit et dévoré leurs châteaux, terres, domaines, possessions, rentes et revenus, leur prennent encore leur sang et leur âme dans l’autre vie. Ô le gueux de bien qui nous en avertit par l’image de la mangeoire installée au-dessus du râtelier!


    —Oui, mais, dit Panurge aux voyageurs, on a fait proclamer, au nom du grand Roi, que personne ne devait, sous peine de pendaison, prendre des cerfs ou des biches, des sangliers ou des chevreaux.


    —C’est vrai, répondit l’un au nom de tous. Mais le grand Roi est si bon et si bienveillant; ces Chats-fourrés sont si enragés et si affamés de sang chrétien que nous avons moins à craindre en offensant le grand Roi que nous n’aurions à espérer en n’entretenant pas ces Chats-fourrés par de telles corruptions; surtout que demain le Grippeminaud marie une de ses Chattes-fourrées avec un Gros-matou, chat bien fourré. Jadis on les appelait Mâche-foins; mais, hélas! ils n’en mâchent plus. Aujourd’hui, nous les nommons mâche-levrauts, mâche-perdrix, mâche-bécasses, mâche-faisans, mâche-poulets, mâche-chevreaux, mâche-lapins, mâche-cochons; ils ne se nourrissent pas d’autres nourritures.


    —Merde, merde, dit Frère Jean: l’an prochain on les nommera mâche-étrons, mâche-cliches, mâche-merdes. Me croyez-vous?


    —Oui-da, répondit la troupe.


    —Faisons deux choses, dit-il: premièrement saisissons-nous de tout ce gibier que vous voyez ici. Car je suis bien dégoûté des salaisons: elles m’échauffent le colon. J’entends en le payant bien. Secondement retournons au Guichet et mettons à sac tous ces diables de Chats-fourrés.


    —Sans faute, dit Panurge, je n’y vais pas: je suis un peu couard de nature.»

  


  
    Chapitre 15

    Comment Frère Jean des Entommeures

    projette de mettre à sac

    les Chats-fourrés.


    «Vertu de froc, dit Frère Jean, quel voyage faisons-nous ici? C’est un voyage de foireux: nous ne faisons que vesser, que péter, que fienter, que rêvasser, que ne rien faire. Corbleu, ce n’est pas mon naturel: si jamais je ne fais pas quelque acte héroïque, la nuit je ne peux pas dormir. Vous m’avez donc pris pour compagnon de voyage pour chanter la messe et confesser? Pâques d’œufs, le premier qui ne viendra pas à confesse devra comme pénitence, en déduction des peines du purgatoire, vu sa lâcheté et sa bassesse, se jeter au fond de la mer; je dis la tête la première. Qu’est-ce qui a donné à Hercule une gloire et une renommée éternelles? N’est-ce pas que, au cours de ses voyages à travers le monde, il délivrait les peuples de la tyrannie, de l’erreur, des dangers et de l’oppression? Il mettait à mort tous les brigands, tous les monstres, tous les serpents vénéneux et toutes les bêtes malfaisantes. Pourquoi ne suivons-nous pas son exemple et ne faisons-nous pas comme lui dans toutes les contrées où nous passons? Il défit les Stymphalides, l’Hydre de Lerne, Cacus, Antée, les Centaures. Je ne suis pas clerc, les clercs le disent. Imitons-le en défaisant et en mettant à sac ces Chats-fourrés: c’est de la graine de diable; et délivrons ce pays de la tyrannie. Je renie Mahomet; si j’étais aussi fort et aussi puissant que lui, je ne vous demanderais ni aide ni conseil. Alors quoi, on y va? Je vous assure que nous les tuerons facilement et qu’ils le supporteront patiemment; je n’en doute pas, vu qu’ils ont patiemment enduré nos injures, plus que dix truies ne boiraient d’eaux de vaisselle. Allons!


    —D’injures et de déshonneur, ils ne se soucient pas, dis-je, pourvu qu’ils aient écus en gibecière, fussent-ils pleins de merde; et nous les déferions peut-être, comme Hercule, mais il nous manque l’ordre d’Eurysthée; et je ne souhaite rien d’autre à cette heure si ce n’est que Jupiter se promène deux petites heures parmi eux sous la forme qu’il prit jadis pour visiter son amie Sémélé, première mère du bon Bacchus.


    —Dieu nous a accordé une belle faveur, dit Panurge, en nous faisant échapper à leurs griffes; quant à moi, je n’y retourne pas: je me sens encore tout retourné et défait par l’angoisse que j’y ai éprouvée. Et j’y fus grandement fâché pour trois raisons: la première parce que j’y étais fâché; la seconde, parce que j’y étais fâché; la troisième, parce que j’y étais fâché. Prête-moi ici ton oreille droite, Frère Jean, ma belle couille gauche: chaque fois que tu voudras aller à tous les diables devant le tribunal de Minos, Éaque, Rhadamante et Dis, je suis prêt à m’attacher à tes pas, à passer avec toi l’Achéron, le Styx, le Cocyte, à boire à plein godet aux eaux du Léthé, à payer pour nous deux à Caron le prix de la traversée sur sa barque; quant à retourner au Guichet, si tu ne veux pas y retourner tout seul, cherche-toi un autre compagnon que moi, je n’y retournerai pas; ce mot te soit une muraille de bronze. À moins que l’on use de la force et de la violence pour m’y mener, je n’approcherai pas, aussi longtemps que je vivrai, pas plus que le mont Atlas ne peut s’approcher des Pyrénées. Ulysse retourna-t-il chercher son épée dans la caverne du Cyclope? Ma dia, non: je n’ai rien oublié au Guichet, je n’y retournerai pas.


    —Ô, dit Frère Jean, bon cœur et franc compagnon aux mains paralysées! Mais parlons un peu de l’écot, docteur subtil: qu’est-ce qui vous a poussé à leur jeter la bourse pleine d’écus? En avons-nous trop? N’eût-il pas été suffisant de leur jeter quelques testons rognés?


    —C’est que, répondit Panurge, à la fin de tous ses propos, Grippeminaud ouvrait sa gibecière de velours, en s’exclamant: Or ici, or ici, or ici! De là, je conjecturai la manière dont nous pourrions nous sortir de leurs griffes et gagner notre liberté, en leur jetant de l’or là, de l’or là, par Dieu, or de par tous les diables là. Car leur gibecière de velours n’est pas un reliquaire à testons ou à menue monnaie; c’est un réceptacle d’écus au soleil, entends-tu, Frère Jean mon petit couillaud? Quand tu auras rousti autant que moi et que tu l’auras été autant que je l’ai été, rousti, tu parleras un autre latin. Mais sur leur injonction, il nous faut passer outre.»


    Les vauriens étaient toujours au port dans l’attente de quelques deniers. Et voyant que nous voulions mettre les voiles, ils s’adressent à Frère Jean, pour l’avertir qu’il ne pouvait passer outre sans payer le pourboire des huissiers, en vertu de la taxe prélevée sur les épices. «Et, saint Hurluberlu, dit Frère Jean, vous êtes encore ici, griffons de tous les diables? Ne suis-je pas assez fâché sans que vous m’importuniez davantage? Corbleu, vous l’aurez, votre pourboire, et tout de suite, je vous le promets, c’est sûr.» Alors, dégainant son braquemart, il descendit du navire, bien décidé à les tuer cruellement; mais ils s’enfuirent au grand galop et nous ne les aperçûmes plus.


    Nous ne fûmes pas tirés d’affaire pour cela; car certains de nos matelots, avec la permission de Pantagruel, s’étaient retirés pendant que nous étions devant Grippeminaud, dans une hôtellerie près du port, pour banqueter et se reposer un peu. Je ne sais s’ils avaient ou non payé l’écot; toujours est-il qu’une vieille hôtesse, voyant Frère Jean à terre, lui faisait part avec insistance de ses doléances en présence d’un serrargent, gendre d’un des Chats-fourrés, et de deux recors pour témoins. Frère Jean, ne pouvant supporter leurs discours et leurs allégations, demanda: «Vauriens, mes amis, voulez-vous dire en somme que nos matelots ne sont pas des gens de bien? Je maintiens le contraire; je vous le prouverai par Justice: c’est-à-dire par ce maître braquemart que vous voyez ici.» Disant cela, il s’escrimait de son braquemart. Les paysans se mirent à fuir au trot; restait seulement la vieille qui affirmait à Frère Jean que ses matelots étaient gens de bien; elle se plaignait qu’ils n’avaient pas payé le lit où ils s’étaient reposés après dîner, et elle demandait, pour ce lit, cinq sols tournois. «Vraiment, répondit Frère Jean, c’est bon marché, ils sont ingrats et n’en auront pas toujours à ce prix: je le paierai volontiers, mais je voudrais bien le voir.» La vieille le mena au logis et lui montra le lit, et ayant vanté toutes ses qualités, elle dit qu’elle ne faisait pas de surenchère en en demandant cinq sols. Frère Jean lui donna cinq sols. Puis avec son braquemart il fendit en deux couette et oreiller, et jetait la plume au vent par les fenêtres. Alors la vieille descendit en criant: à l’aide! au meurtre! en s’acharnant à recueillir la plume. Frère Jean, non content de cela, emporta la couverture, le matelas et les deux draps sur notre navire sans être vu de personne, car l’air était obscurci par la plume comme par de la neige, et il les donna aux matelots. Puis il dit à Pantagruel que les lits étaient bien meilleur marché qu’en Chinonais, bien que nous y eussions les célèbres oies de Pautille. Car pour le lit la vieille ne lui avait demandé que cinq douzains; en Chinonais il ne vaudrait pas moins de douze francs.

  


  
    Chapitre 16

    Comment nous passâmes Outre

    et comment Panurge

    faillit y être tué.


    Sur-le-champ nous prîmes la route d’Outre et contâmes nos aventures à Pantagruel qui en éprouva une commisération bien grande, et en fit quelques élégies par passe-temps. Arrivés là, nous nous reposâmes un peu, nous puisâmes de l’eau fraîche et nous prîmes aussi du bois pour nos réserves. Et les gens du pays nous semblaient, à leur physionomie, bons compagnons et amateurs de bonne chère. Ils étaient tous pleins comme des outres et tous pétaient de graisse; et nous aperçûmes (ce que je n’avais encore jamais vu dans un autre pays) qu’ils déchiquetaient leur peau pour y faire bouffer la graisse, tout comme les élégants de ma patrie découpent le haut de leurs chausses pour y faire bouffer le taffetas. Ils disaient qu’ils ne faisaient pas cela parce qu’ils étaient bouffis d’orgueil et outrecuidants, mais parce que, autrement, ils ne pouvaient tenir dans leur peau. Ce faisant, ils grandissaient comme les jeunes arbres dont les jardiniers incisent la peau afin de les faire croître plus rapidement.


    Près du port, il y avait un cabaret d’une belle et magnifique apparence extérieure, et voyant accourir là une grande partie du peuple Outré, de tous sexes, de tous âges et de tous états, nous pensions que s’y faisait quelque festin ou banquet. Mais on nous dit qu’ils étaient invités aux crevailles de l’hôte et que les proches, les parents et amis y allaient en toute hâte. N’entendant pas ce jargon et pensant qu’en ce pays on nommait le festin crevailles comme chez nous on dit fiançailles, épousailles, velenailles, tondailles, moissonnailles, nous fûmes avertis qu’en son temps, l’hôte avait été bon paillard, grand grignoteur, beau mangeur de soupes lyonnaises, notable contempleur d’horloge, éternellement dînant, comme l’hôte de Rouillac, et que ayant depuis dix ans déjà pété graisse en abondance, il en était arrivé au temps des crevailles, et selon l’usage du pays il finissait ses jours en crevant; en effet le péritoine et la peau déchiquetée par tant d’années ne pouvaient retenir ses tripes et empêcher qu’elles ne s’effondrassent au-dehors, comme d’un tonneau défoncé. «Et quoi, dit Panurge, bonnes gens, ne sauriez-vous pas lui rattacher le ventre bien comme il faut avec de bonnes grosses sangles ou de bons gros cercles de cormier, voire de fer si besoin est? Ainsi attaché, il ne jetterait pas aussi facilement ses entrailles dehors et il ne crèverait pas si vite.» Il n’avait pas achevé ces paroles, que nous entendîmes dans les airs un son haut et strident, comme si quelque gros chêne éclatait en deux morceaux; alors les voisins nous dirent que les crevailles étaient faites et que cet éclat était le pet de la mort.


    À ce moment-là il me souvint du vénérable abbé de Castilliers qui ne daignait biscoter ses servantes nisi in Pontificalibus; ses parents et amis l’importunant sur ses vieux jours afin qu’il abandonnât son abbaye, il leur dit et leur affirma qu’il ne se dépouillerait pas avant de se coucher et que le dernier pet que ferait sa Sainteté serait un pet d’abbé.

  


  
    Chapitre 17

    Comment notre navire s’échoua et

    comment nous fûmes aidés par

    des voyageurs qui tenaient

    de la Quinte.


    Ayant levé l’ancre et les câbles, nous fîmes voile au doux Zéphyr. Après environ deux cent vingt-deux milles, se leva un furieux tourbillon de vents divers, autour duquel nous temporisâmes quelque peu avec le trinquet et les cacatois, à seule fin qu’il ne soit pas dit que nous avions désobéi au pilote, qui, vu la douceur de ces vents, vu aussi leur plaisant combat, considérant en outre la sérénité de l’air et la tranquillité du courant, nous assurait qu’il n’y avait ni à espérer de grand bien, ni à craindre de grand mal; et que, partant, la sentence du philosophe qui recommandait de supporter et de s’abstenir, c’est-à-dire de temporiser, était appropriée à notre situation. Toutefois ce tourbillon dura si longtemps qu’à notre requête importune le pilote essaya de le rompre et de suivre notre route première. De fait, levant le grand artimon et dressant le gouvernail au droit de l’aiguille de la boussole, il rompit, à la faveur d’un rude ouragan qui survenait, ledit tourbillon. Mais ce fut un malheur pareil que si, évitant Charybde, nous étions tombés en Scylla. Car à deux milles du lieu, nos navires s’échouèrent dans les sables comme le sont les Rats Saint-Maixent.


    Tout notre équipage se lamentait grandement; et force vent à travers les misaines; mais jamais Frère Jean ne s’abandonna à la mélancolie; au contraire il consolait tantôt l’un tantôt l’autre par de douces paroles, leur assurant que nous aurions bientôt le secours du Ciel et qu’il avait vu Castor sur le bout des antennes. «Plût à Dieu, dit Panurge, que nous soyons sur terre à cette heure, et rien de plus, et que chacun de vous autres qui aimez tant la mer ait deux cent mille écus; je vous garderai un veau dans une cage à poule et je vous rafraîchirai la coupe d’un cent de fagots pour votre retour. Allez, je consens à ne me marier jamais; faites seulement que je sois ramené à terre et que j’aie un cheval pour m’en retourner; de valet je me passerai bien. Je ne suis jamais si bien traité que quand je suis sans valet. Sur ce point Plaute ne se trompait pas quand il disait que le nombre de nos croix, c’est-à-dire afflictions, ennuis, fâcheries, est proportionnel au nombre de nos valets, n’eussent-ils pas de langue, qui est la partie la plus dangereuse et la plus mauvaise qui soit chez un valet et à cause de laquelle exclusivement on inventa pour les valets la torture, la question et la géhenne; et non pour les autres, bien que les toqueurs en droit de ce temps, en dehors de ce Royaume, en aient tiré des conséquences irrationnelles, c’est-à-dire déraisonnables.»


    C’est alors qu’un navire chargé de tambourins vint nous aborder sans détour; je reconnus à son bord quelques passagers de bonne maison, entre autres Henri Cotiral, un vieux compagnon qui portait à sa ceinture une grande bite d’âne comme les femmes portent leur chapelet, tenant dans sa main gauche un gros, gras, vieux et sale bonnet de teigneux; dans la droite un gros trognon de chou. Dès qu’il me reconnut, il s’écria de joie: «En ai-je? Voici (montrant la bite d’âne) le véritable Amalgame; ce bonnet doctoral est notre unique elixo et ceci (montrant le trognon de chou) c’est Lunaria major. À votre retour nous ferons la pierre philosophale.


    —Mais, lui dis-je, d’où venez-vous? Où allez-vous? Qu’apportez-vous? Avez-vous senti la mer?» il me répond: «De la Quinte, en Touraine, l’Alchimie, jusqu’au cul.


    —Et qui sont ces gens qui sont là avec vous sur le tillac?


    —Des Chantres, répondit-il, des Musiciens, des Poètes, des Astrologues, des Rimailleurs, des Géomanciens, des Alchimistes, des Horlogers: ils tiennent tous de la Quinte dont ils ont de belles et amples lettres de convocation.»


    Il n’eut pas achevé ces mots que Panurge indigné et courroucé dit: «Vous donc qui faites tout, même le beau temps et les petits enfants, pourquoi ne nous prenez-vous pas par la proue maintenant pour sans délai nous remettre à flots en pleine mer?


    —J’allais le faire, dit Henri Cotiral: à cette heure, à cet instant, dès maintenant vous serez dégagés du fond.» Alors, il fit défoncer 7532810 gros tambourins d’un côté; celui-ci se redressa vers le gaillard et partout, on attacha étroitement les câbles; il nous prit en poupe par l’avant qu’il amarra aux bittes. Puis du premier coup il nous sortit du sable avec une grande facilité et non sans une certaine joie. Car le son des tambourins, joint au doux murmure du gravier et au chant de l’équipage, nous rendait une harmonie presque égale à celle des astres tournants que Platon dit avoir entendue pendant certaines nuits dans son sommeil.


    Nous, craignant de passer pour ingrats envers eux après ce bienfait, nous leur distribuions nos andouilles, nous remplissions leurs tambourins de saucisses et tirions sur le tillac soixante-deux cruches de vin, quand deux grands cachalots abordèrent impétueusement leur bateau et y jetèrent plus d’eau que n’en contient la Vienne depuis Chinon jusqu’à Saumur; ils en emplirent tous leurs tambourins, mouillèrent toutes leurs antennes et l’eau passant par leur col inondait leurs culottes. Voyant cela, Panurge entra dans une joie si excessive et se dilata tant la rate qu’il en eut la colique pendant plus de deux heures. «Je voulais leur donner leur vin, dit-il, mais ils ont eu leur eau bien à propos. D’eau douce, ils n’ont cure et ne s’en servent que pour se laver les mains. Cette belle eau salée leur servira de borax, de nitre et de sel ammoniac pour la cuisine de Géber.»


    Nous n’eûmes pas le loisir de tenir d’autres propos avec eux, le premier tourbillon nous privant de la liberté de nous gouverner. Et le pilote nous pria de laisser dorénavant la mer nous guider sans nous préoccuper d’autre chose que de faire bonne chère; mais pour l’heure il nous convenait de côtoyer ce tourbillon et d’obtempérer au courant, si nous voulions parvenir sans danger au royaume de la Quinte.

  


  
    Chapitre 18

    Comment nous arrivâmes au royaume

    de la Quinte Essence,

    nommée Entéléchie.


    Ayant prudemment côtoyé le tourbillon pendant une demi-journée, vers le troisième jour nous trouvâmes l’air plus serein que de coutume et nous descendîmes saints et saufs au port de Matéotechnie, peu distant du palais de la Quinte Essence. Descendant au port, nous nous trouvâmes nez à nez avec un grand nombre d’archers et de gens de guerre qui gardaient l’Arsenal. Au premier abord, ils nous firent presque peur car ils nous firent tous déposer nos armes, et sur un ton rogue ils nous interrogèrent: «Compères, de quel pays venez-vous?»


    —Cousins, répondit Panurge, nous sommes Tourangeaux. Pour l’heure, nous venons de France, désireux de témoigner notre respect à la dame Quinte Essence et de visiter ce très célèbre royaume d’Entéléchie.


    —Que dites-vous? interrogent-ils, dites-vous Entéléchie ou Endéléchie?


    —Chers cousins, répondit Panurge, nous sommes des gens simples et ignorants; excusez la rusticité de notre langage, car au demeurant les cœurs sont francs et loyaux.


    —Ce n’est pas sans raison que nous vous avons interrogés sur ce différend: car beaucoup d’autres gens originaires de votre pays de Touraine sont passés ici: ils nous semblaient bons lourdauds et parlaient correctement; mais d’un autre pays sont venus ici nous ne savons quels outrecuidants, fiers comme des Écossais, qui d’entrée de jeu s’obstinaient à vouloir polémiquer contre nous; ils ont été bien frottés quoiqu’ils montrassent un visage rubarbatif. Avez-vous en votre monde une si grande superfluité de temps que vous ne sachiez à quoi l’employer si ce n’est à parler, à discuter et à écrire impudemment ainsi de notre dame Reine? Il était bien besoin que Cicéron abandonnât sa République pour s’en préoccuper comme Diogène Laërce, Théodorus Gaza, Argyropile, Bessarion, Politien, Budé, Lascaris et comme tous les diables de foulosophes. Ils étaient bien assez nombreux sans que vinssent s’y ajouter Scaliger, Bigot, Chambrier, François Fleury et je ne sais quels autres jeunes manches émasculés. Puisse la mauvaise angine les étouffer à la gorge et leur enflammer l’épi glotte! Nous les…


    —Mais quoi, diantre, ils flattent les diables, disait Panurge entre ses dents.


    —Vous n’êtes pas venus ici pour les soutenir dans leur folie et vous n’en avez pas procuration: nous ne vous parlerons donc plus d’eux. Aristote, le premier des hommes et le parangon de toute philosophie, fut le parrain de notre dame Reine; il la nomma très bien et proprement Entéléchie. Entéléchie est son vrai nom: qu’il aille chier celui qui la nomme autrement! Celui qui la nomme autrement, qu’il erre comme une âme en peine. Quant à vous soyez les très bien venus.»


    Ils nous donnèrent l’accolade; nous en fûmes tout réjouis. Panurge me dit à l’oreille: «Compagnon, n’as-tu pas eu un peu peur à cette première prise de contact?


    —Quelque peu, répondis-je.


    —Moi, dit-il, bien plus que jadis les soldats d’Éphraïm, quand les Galaadites furent tués et noyés pour avoir dit Sibboleth au lieu de Schibboleth. Et pour tout taire, il n’y a pas d’homme en Beauce qui ne m’aurait pas bien étoupé le trou du cul avec une charretée de foin.»


    Ensuite, le Capitaine nous mena au palais de la Reine en silence et en grandes cérémonies. Pantagruel voulait lui dire quelques mots; mais l’autre ne pouvant monter aussi haut qu’il était, il souhaitait une échelle ou des échasses des plus grandes. Puis il dit: «Baste! Si notre dame Reine le voulait, nous serions aussi grands que vous. Ce sera quand il lui plaira.» Dans les premières galeries nous rencontrâmes une grande foule de gens malades qui étaient diversement installés, selon la diversité de leur maladie: les lépreux à part, les empoisonnés d’un côté, les pestiférés ailleurs, les véroles au premier rang; et ainsi de tous les autres.

  


  
    Chapitre 19

    Comment la Quinte Essence guérissait

    les maladies par des chansons.


    Dans la seconde galerie le Capitaine nous montra la jeune dame (et pourtant elle avait mille huit cents ans pour le moins), belle, délicate, vêtue à la gorgias, au milieu de ses demoiselles et de ses gentilshommes. Le Capitaine nous dit: «Ce n’est pas l’heure de lui parler, soyez seulement des spectateurs attentifs de ce qu’elle fait. Vous, dans votre royaume, vous avez quelques rois qui guérissent fantastiquement certaines maladies comme la scrofule, le mal sacré, les fièvres quartes par seule apposition des mains. Notre Reine guérit de toutes les maladies sans y toucher, leur chantant seulement une chanson appropriée au mal.» Puis il nous montra les orgues avec lesquelles elle faisait ses admirables guérisons quand elle en jouait. Elles étaient faites d’une façon bien étrange: car les tuyaux étaient de casse en bâton, la caisse de gaïac, les touches de rhubarbe, les pédales de turbith, le clavier de scammonée.


    Alors que nous considérions cette admirable et inédite structure d’orgues, ses abstracteurs, incinéreurs, pétrisseurs, essayeurs, cuisiniers, sages, féaux, notables, éclairés, princes, nobles, serviteurs, satrapes, chefs, puissants, maîtres, scribes, docteurs, primats, préfets, professeurs, géants et ses autres officiers introduisirent les lépreux. Elle leur chanta je ne sais quelle chanson; aussitôt ils furent parfaitement guéris. Puis furent introduits les empoisonnés; elle leur chanta une autre chanson et les voilà debout. Puis les aveugles, les sourds, les muets, leur appliquant le même traitement. Ce qui nous épouvanta, non à tort; et nous en tombâmes à terre nous prosternant comme des gens extasiés et ravis dans la contemplation excessive et dans l’admiration des pouvoirs que la dame avait manifestés devant nous; et il nous fut impossible de dire un seul mot. Ainsi, nous restions à terre quand, touchant Pantagruel d’un beau bouquet de roses franches qu’elle tenait dans ses mains, elle nous rendit le sens et nous remit sur pied. Puis elle nous dit avec des paroles tissées comme lin fin, telles que Parysatis voulait qu’on les utilisât en parlant à son fils Cyrus, ou pour le moins tissées comme taffetas cramoisi:


    «L’honnêteté scintillante en la circonférence de vos esprits me convainc parfaitement de la vertu latente en leur cœur; et voyant la suavité melliflue de vos disertes révérences, facilement je me persuade que votre cœur ne souffre d’aucun vice, ni d’aucune stérilité de savoir ce qui est l’apanage des gens libres et dignes, mais plutôt qu’il abonde en plusieurs et rares matières étrangères; et celles-ci, à présent il est plus facile, vu les usages vulgaires du commun ignorant, de les désirer que de les rencontrer. C’est la raison pour laquelle, moi qui par le passé avais dominé toute passion personnelle, maintenant je ne puis me retenir de vous dire un mot galvaudé dans le monde, c’est-à-dire que vous soyez les bien, les plus, les divinement bien venus.»


    «Je ne suis point clerc, me disait secrètement Panurge; répondez si vous voulez.» Toutefois je ne répondis pas; Pantagruel non plus, et nous demeurions en silence.


    La Reine dit alors: «À votre mutisme, je reconnais que non seulement vous êtes issus de l’école de Pythagore, à qui mes progéniteurs doivent leur ancienneté par filiation successive, mais aussi qu’en Égypte, célèbre officine de la haute philosophie, durant le décours de mainte lune, vous vous êtes rongé les ongles et gratté la tête d’un doigt. À l’école de Pythagore, le mutisme était symbole de connaissance et le silence des Égyptiens était l’objet de louanges déifiques; et à Hiéropolis, les Pontifes faisaient des sacrifices au grand Dieu, en silence, sans faire de bruit, sans souffler mot. Mon dessein n’est pas de me présenter à vous dénuée de gratitude, mais, en revivifiant les formes, bien que la matière voulût se condenser hors de moi, je veux faire sortir pour vous mes pensées de leur centre.»


    Ces propos achevés, elle s’adressa à ses officiers et leur dit seulement: «Cuisiniers, à la panacée.» À ces mots, les cuisiniers nous dirent d’excuser la dame Reine si nous ne dînions pas avec elle: car elle ne mangeait rien à son dîner, si ce n’est quelques catégories, idées, vérités, images, abstractions, concepts, songes, intentions secondes, visions d’horreur, antithèses, métempsychoses, anticipations transcendantes.


    Puis ils nous menèrent dans un petit bureau tout piqueté d’alarmes. Là nous fûmes traités Dieu sait comment. On dit que Jupiter écrivit tout ce que l’on fait au monde sur la peau apprêtée de la chèvre qui l’allaita en Candie et dont il usa comme d’un pavois lorsqu’il combattit les Titans (c’est pourquoi il est surnommé Égiuchus). Par ma foi, buveurs, mes amis, on ne saurait décrire sur dix-huit peaux de chèvre les bons plats qu’on nous servit, les entremets qu’on nous offrit et la bonne chère que nous fîmes, fût-ce même en lettres aussi petites que celles de l’Iliade d’Homère que Cicéron dit avoir lue: livre au format si réduit qu’on le couvrait d’une coquille de noix. Pour ma part, même si j’avais cent langues, cent bouches et la voix de fer, la faconde melliflue de Platon, je ne saurais pas en quatre livres vous exposer le millième de ce que j’ai vu. Et Pantagruel me disait qu’à ce qu’il pensait, la dame en disant: «À la panacée» à ses cuisiniers, leur donnait le mot symbolisant pour eux une nourriture souveraine, comme Lucullus qui disait: «En Apollon» quand il voulait festoyer particulièrement ses amis encore qu’on le prît à l’improviste, ainsi que faisaient quelquefois Cicéron et Hortensius.

  


  
    Chapitre 20

    Comment la Reine passait le

    temps après dîner.


    Le dîner achevé, nous fûmes menés par un sage dans la salle de la Dame et nous vîmes comment, selon son habitude, après le repas, en compagnie de ses demoiselles et des princes de sa Cour, elle sassait, tamisait, blutait et passait le temps avec un beau et grand sas de soie blanche et bleue. Puis nous nous aperçûmes que, remettant l’antiquité en usage, ils dansèrent ensemble


    


    la Cordace,


    l’Emmilie,


    la Sicinnie,


    la Iambique,


    la Persique,


    la Phrygie,


    le Nicatisme,


    la Thracie,


    le Calabrisme,


    la Molossique,


    la Cernophore,


    la Mongas,


    la Thermanstrie,


    la Florule,


    la Pyrrique,


    et mille autres danses.


    


    Ensuite, sur son commandement, nous visitâmes le palais et nous vîmes des choses si extraordinaires, si admirables et si étranges qu’en y pensant j’en ai encore l’esprit tout ravi. Toutefois, rien ne nous bouleversa plus que l’admiration que nous eûmes des occupations des gentilshommes de sa maison, abstracteurs, chefs, nobles, incinéreurs, et autres, qui nous dirent franchement, sans dissimulation que la dame Reine faisait tout l’impossible et guérissait seulement les incurables. Ce sont eux, ses officiers, qui faisaient le reste et guérissaient les autres.


    Là je vis un jeune chef guérir les vérolés, je parle de la vérole de première qualité, comme vous diriez de celle de Rouen, seulement en leur touchant trois fois avec un morceau de sabot la vertèbre dentiforme.


    J’en vis un autre guérir parfaitement divers hydropiques: tympanistes, ascitiques, hyposargues en leur frappant neuf fois sur le ventre avec une hache de Ténès, sans interruption.


    L’un guérissait sur l’heure de toutes les fièvres en accrochant seulement à la ceinture du malade une queue de renard sur le côté gauche.


    L’un, du mal de dents, en lavant seulement trois fois la racine de la dent souffrante avec du vinaigre de sureau et en la laissant dessécher au soleil pendant une demi-heure.


    Un autre, toute espèce de goutte, qu’elle fût chaude ou froide et, de la même façon, qu’elle fût naturelle ou accidentelle, seulement en faisant fermer la bouche et ouvrir les yeux aux goutteux.


    J’en vis un autre qui, en peu d’heures, guérit neuf bons gentilshommes du mal de saint François en leur ôtant toutes leurs dettes et en mettant à chacun d’eux une corde au cou, à laquelle pendait une bourse pleine de dix mille écus-au-soleil.


    Un autre, par une invention mirifique, jetait les maisons par les fenêtres; ainsi étaient-elles débarrassées de l’air pestilentiel.


    Un autre guérissait les trois formes de fièvres hectiques, atrophisantes, tabides et émaciantes, sans bains, sans lait de Stabies, sans dropace, ni pication, ni autre médicament: seulement en les faisant moines pour trois mois. Et il nous affirmait que, si dans l’état monacal ils n’engraissaient pas, jamais, ni par art ni par nature, ils n’engraisseraient.


    J’en vis un autre accompagné d’un grand nombre de femmes séparées en deux bandes: l’une se composait de jeunes fillettes croquignolettes, tendrettes, blondelettes, gracieuses et de bonne volonté me semblait-il; l’autre, de vieilles édentées, chassieuses, ridées, basanées, cadavéreuses. On dit à Pantagruel que là il refondait les vieilles, les faisant rajeunir et redevenir par son art telles qu’étaient les fillettes ici présentes, qu’il avait ce jour même refondues et à qui il avait rendu entièrement la beauté, ligne, élégance, grandeur et disposition des membres de leurs quinze ou seize ans, à l’exception seulement des talons qui leur restaient bien plus courts qu’ils ne l’étaient dans leur première jeunesse. Voilà pourquoi dorénavant, chaque fois qu’elles rencontreront un homme, elles seront très sujettes et faciles à tomber à la renverse.


    La bande des vieilles attendait l’autre fournée en grandes dévotions et l’importunait avec grande insistance, alléguant que c’était une chose intolérable pour la nature quand beauté manque à cul de bonne volonté. Et le refondeur avait de son art une pratique continuelle et un gain plus que médiocre. Pantagruel demandait s’il faisait aussi rajeunir les vieux hommes par une refonte; on lui répondit que non; mais que le moyen d’ainsi rajeunir était d’habiter avec une femme refondue car là on attrapait cette cinquième espèce de vérole, nommée la Pelade, en grec Ophiasis, par laquelle on change de poil et de peau, comme font annuellement les serpents, et leur jeunesse en est renouvelée comme pour le Phénix d’Arabie. C’est la vraie Fontaine de Jouvence. Là, soudain, celui qui était vieux et décrépit, devient jeune, allègre et dispos, comme il advint à Iolaüs selon ce qu’en dit Euripide; comme il advint au beau Phaon, tant aimé de Sapho, par le bienfait de Vénus; à Tithon, grâce à Aurore; à Éson, par l’art de Médée, et à Jason aussi, à qui, selon le témoignage de Phérécyde et de Simonide, fut rendu par elle son teint d’antan et sa jeunesse; et comme, selon Eschyle, il advint aux nourrices du bon Bacchus et à leurs maris aussi.

  


  
    Chapitre 21

    Comment les officiers de la Quinte

    ont des occupations diverses

    et comment la Dame nous

    retint dans l’état

    d’abstracteurs.


    Je vis, par après, un grand nombre de ces officiers susdits qui en peu de temps blanchissaient les Éthiopiens en leur frottant seulement le ventre avec le fond d’un panier.


    D’autres, ayant mis trois couples de renards sous un joug, labouraient le sable du rivage sans perdre leur semence.


    D’autres lavaient les tuiles et leur faisaient perdre leur couleur.


    D’autres tiraient de l’eau des pumices que vous appelez pierre ponce, en la pilant longtemps dans un mortier de marbre et lui faisaient changer de substance.


    D’autres tondaient les ânes et y trouvaient une toison de bien bonne laine.


    D’autres cueillaient des raisins dans les épines et des figues dans les chardons.


    D’autres tiraient du lait des boucs et le recueillaient dans un crible, méthode très économique.


    D’autres lavaient la tête des ânes sans y perdre leur lessive.


    D’autres allaient à la chasse au vent avec des filets et ils y prenaient des écrevisses d’élite.


    Je vis un jeune ingénieur qui, par artifice, tirait des pets d’un âne mort et en vendait l’aune cinq sols.


    Un autre putréfiait des Idées. Ô la belle nourriture!


    Mais Panurge fut pris d’horribles vomissements en voyant un préfet qui faisait putréfier une grande cuve d’urine d’homme dans de la fiente de cheval, avec force merde chrétienne. Fi le vilain! Toutefois il nous répondit qu’il abreuvait les rois et les grands princes de cette distillation sacrée et que grâce à elle il allongeait leur vie d’une bonne toise ou deux.


    D’autres rompaient les andouilles avec le genou.


    D’autres écorchaient les anguilles en commençant par la queue et ne criaient pas ces anguilles avant l’écorchement, comme celles de Melun.


    D’autres du néant faisaient des choses grandes et faisaient au néant retourner les grandes choses.


    D’autres coupaient le feu avec un couteau et puisaient de l’eau avec un filet.


    D’autres faisaient des lanternes avec des vessies et des poêles de bronze avec des nuages.


    Nous en vîmes douze autres qui banquetaient sous une feuillée et buvaient à tire-larigot dans de belles et larges coupes, des vins de quatre sortes, frais et délicieux; et l’on nous dit qu’ils surpassaient le temps selon la coutume du lieu et que de cette façon Hercule haussa le temps avec Atlas.


    D’autres faisaient de nécessité vertu, ouvrage qui me semblait bien beau et à propos.


    D’autres en se curant les dents étaient abstracteurs de substance et ce faisant ils emplissaient assez mal les chaises percées.


    D’autres sur un long terre-plein mesuraient soigneusement les sauts des puces et ils m’affirmaient que cet acte était plus que nécessaire pour gouverner les royaumes, conduire les guerres, administrer les républiques, alléguant que Socrate, qui le premier avait fait descendre la philosophie des cieux sur la terre et, d’oiseuse et pointilleuse, l’avait rendue utile et profitable, employait la moitié de son étude à mesurer le saut des puces, comme l’atteste Aristophane le Quintessentiel.


    Je vis deux géants à l’écart sur le haut d’une tour, qui étaient en sentinelles; et on nous dit qu’ils protégeaient la Lune des loups.


    J’en rencontrai quatre autres dans un coin de jardin discutant âprement et prêts à se tomber sur le poil mutuellement; demandant d’où venait leur différend, j’entendis que déjà quatre jours étaient passés depuis qu’ils avaient commencé à discuter de trois propositions élevées et plus que métaphysiques, pour la résolution desquelles ils se promettaient une montagne d’or. La première était au sujet de l’ombre d’un âne couillard; l’autre au sujet de la fumée d’une lanterne; la troisième au sujet du poil de chèvre, pour savoir si c’était de la laine. Puis on nous dit qu’ils ne trouvaient pas bizarre que deux affirmations contradictoires fussent vraies en mode, en forme, en figure et en temps. Chose pour laquelle les sophistes de Paris se feraient débaptiser plutôt que de la confesser.


    Nous considérions attentivement les admirables opérations de ces gens quand la Dame survint avec sa noble compagnie alors que luisait déjà la claire Étoile du Soir. De nouveau sa venue bouleversa nos sens et éblouit nos regards. Aussitôt elle aperçut notre effroi et nous dit: «Ce qui fait que la pensée humaine s’égare dans des abîmes d’admiration, ce n’est pas la souveraineté des effets dont ils éprouvent clairement qu’ils naissent de causes naturelles, grâce au savoir-faire de sages artisans; mais la nouveauté de l’expérience qui pénètre leurs sens, alors qu’ils n’imaginent pas combien l’œuvre est facile quand un jugement serein s’associe à une étude scrupuleuse. C’est pourquoi ayez l’esprit en éveil et dépouillez-vous de toute frayeur qui pourrait vous saisir en considérant ce que vous voyez être fait par mes officiers. Voyez, entendez, contemplez selon votre libre arbitre tout ce que ma maison contient, vous affranchissant peu à peu du servage de l’ignorance. Voilà qui répond bien à mes desseins. Pour vous en donner un témoignage sincère, en considération des ardents désirs dont vous me semblez avoir fait une remarquable provision en vos cœurs, je vous retiens le titre et la charge d’abstracteurs. Géber, mon premier cuisinier, vous inscrira comme tels à votre départ.»


    Nous la remerciâmes humblement sans mot dire, acceptant l’offre du bel état qu’elle nous accordait.

  


  
    Chapitre 22

    Comment on servit à souper à la Reine

    et comment elle mangeait.


    La dame, ces propos achevés, se retourna vers les gentilshommes et leur dit:


    «L’orifice de l’estomac, ambassadeur commun pour le ravitaillement de tous les membres, tant inférieurs que supérieurs, nous presse de leur rendre par l’apport d’aliments appropriés ce qui leur est ôté par l’action continue de la chaleur naturelle sur les humeurs fondamentales. Incinérateurs, puissants, féaux et chefs, il ne tient qu’à vous que les tables soient promptement dressées, foisonnantes de toute espèce légale de mets. Vous aussi, nobles essayeurs, accompagnés de mes gentils masticateurs, l’expérience de votre savoir-faire passementée de soin et de diligence, fait que je ne puis pas vous donner d’autre ordre que d’être à votre tâche et de vous tenir toujours sur vos gardes. Je vous demande seulement de penser à faire ce que vous faites.»


    Ces mots achevés, elle se retira quelque temps avec une partie de ses demoiselles et l’on nous dit que c’était pour se baigner selon la coutume des Anciens, coutume aussi courante que celle que nous avons aujourd’hui de nous laver les mains avant le repas. Les tables furent promptement dressées puis couvertes de nappes très précieuses. L’ordonnance du service fut telle que la dame ne mangea rien que céleste ambroisie, ne but rien que divin nectar. Mais les seigneurs et les dames de sa maison, et nous avec eux, furent servis de nourritures rares, délicieuses et précieuses telles qu’Apicius a pu en imaginer.


    À la fin du repas on apporta un pot-pourri pour le cas où la faim n’aurait pas accordé de trêves; et il était d’une telle envergure et d’une telle grandeur que le platane d’or que Pythius Bithynus donna au roi Darius l’aurait à peine couvert. Le pot-pourri était plein de potages d’espèces diverses, salades, fricassées, ragoûts, grillades de chevreau, rôti, bouilli, carbonnades, grandes pièces de bœuf salé, jambons du bon vieux temps, salaisons déifiques, pâtisseries, tartes, un monde de couscous à la mauresque, fromages, caillé, gelées, fruits de toutes sortes. Le tout me semblait bon et friand; toutefois je n’y goûtai pas parce que j’étais bien rempli et repu. Seulement il faut vous dire que je vis là des pâtés en pâte, chose assez rare, et les pâtés en pâte étaient pâtés en pot. Au fond du pot j’aperçus force dés, cartes, tarots, luettes, échecs et tables à jouer avec les pleines tasses d’écus au soleil pour tous ceux qui voudraient jouer.


    Au-dessous enfin, j’avisai nombre de mules caparaçonnées avec des housses de velours; de même, nombre de haquenées pour hommes et pour femmes, je ne sais combien de litières bien veloutées pareillement et quelque coches carrossés en Italie pour qui voudrait aller s’ébattre dehors.


    Cela ne me sembla pas étrange, mais je trouvai bien nouvelle la façon de manger de la dame. Elle ne mâchait rien, non qu’elle n’eût de fortes et bonnes dents, non que ces aliments ne requissent de mastication; mais tel était son usage et coutume. Ses masticateurs prenaient la nourriture que ses essayeurs avaient goûtée et la lui mâchaient noblement, ayant le gosier doublé de satin cramoisi, avec de petites nervures et des cannetilles d’or, et les dents d’un ivoire bel et blanc: grâce à elles, quand ils avaient bien à point mâché sa nourriture, ils la lui faisaient couler avec un entonnoir d’or fin, jusque dans l’estomac. C’est pour cette raison même, nous fut-il dit, qu’elle ne fientait que par procuration.

  


  
    Chapitre 23

    Comment, en la présence de la

    Quinte, fut donné un bal

    joyeux sous forme

    de tournoi.


    Le souper achevé, on donna un bal à la manière d’un tournoi en présence de la dame, bal digne non seulement d’être regardé mais aussi de demeurer à jamais dans les mémoires. Pour le commencer, on couvrit le pavé de la salle d’une ample pièce de tapisserie veloutée faite en forme d’échiquier, c’est-à-dire à carreaux moitié blanc, moitié jaune: tous des carrés parfaits d’une coudée et demie de côté. Alors entrèrent dans la salle trente-deux jeunes personnages dont seize étaient vêtus de drap d’or à savoir: huit jeunes Nymphes ainsi que les peignaient les Anciens en compagnie de Diane, un Roi, une Reine, deux Gardes de la Tour, deux Chevaliers et deux Archers. Dans un ordre semblable, seize autres étaient vêtus de drap d’argent. Ils étaient ainsi disposés sur la tapisserie: les Rois se tenaient sur la dernière ligne, sur le quatrième carreau, de sorte que le Roi doré était sur le carreau blanc, le Roi argenté sur le carreau jaune; les Reines à côté de leurs Rois: la dorée sur le carreau jaune, l’argentée sur le carreau blanc; deux Archers dorés de chaque côté pour garder leurs Rois et leurs Reines. Auprès des Archers deux Chevaliers; auprès des Chevaliers deux Gardes. Au rang suivant devant eux il y avait les huit Nymphes. Entre les deux bandes de Nymphes restaient vides quatre rangs de carreaux.


    Chaque bande avait pour sa part ses musiciens vêtus de livrée semblable, les uns de damas orangé, les autres de damas blanc, et ils étaient huit de chaque côté avec des instruments tous différents, d’une heureuse invention, s’harmonisant ensemble et mélodieux à merveille, variant en tons, en temps et en mesure, comme le voulait le déroulement du bal: ce que je trouvais admirable vu la nombreuse diversité des pas, des démarches, des sauts, sursauts, retours, fuites, embuscades, retraites et surprises.


    Ce qui dépassait encore plus l’entendement humain, à mon avis, c’était que les personnages du bal, dès qu’ils entendaient le son qui convenait à leurs démarches ou retraites, à peine le ton de la musique le leur avait-il signifié, se plaçaient à l’endroit désigné malgré la grande diversité de leurs mouvements. Car les Nymphes, qui sont en première ligne comme prêtes à engager le combat, marchent droit sur l’ennemi en passant d’un carreau à l’autre: sauf pour la première manœuvre où elles sont libres de passer deux carreaux; elles seules ne reculent jamais. S’il advient qu’une d’entre elles passe jusqu’à la ligne du Roi ennemi, elle est couronnée Reine du Roi; elle prend et manœuvre dorénavant avec les mêmes privilèges que la Reine; autrement elles ne frappent leurs ennemis qu’en diagonale et seulement en avant. Toutefois il ne leur est pas loisible, ni à elles ni aux autres, de prendre un de leurs ennemis si, par cette prise, elles laissaient leur Roi à découvert et captif.


    Les Rois marchent et prennent leurs ennemis de tous les côtés du carré et ils ne passent que du carreau blanc au jaune suivant et vice versa: excepté qu’à la première manœuvre, si leur ligne se trouvait vide d’autres officiers que l’un ou l’autre Garde, ils peuvent le mettre à leur place et se retirer à côté de lui.


    Les Reines manœuvrent et prennent avec une plus grande liberté que tous les autres, à savoir n’importe où, n’importe comment, de toutes les façons, en ligne droite, d’aussi loin qu’il leur plaît pourvu que la place ne soit pas occupée par l’un des leurs, et en diagonale aussi, pourvu qu’elles soient de la couleur des carreaux qu’elles occupent.


    Les Archers marchent aussi bien en avant qu’en arrière et aussi loin qu’ils le veulent. Aussi ne quittent-ils jamais la couleur de leur premier carreau.


    Les Chevaliers marchent et prennent en angle droit, passant un carreau librement même s’il est occupé par l’un des leurs ou l’un de leurs ennemis; et au second ils passent à droite ou à gauche en changeant de couleur: c’est un saut très dommageable pour la partie adverse et qui requiert une grande observation car ils ne prennent jamais de manière franche.


    Les Gardes marchent et prennent de face aussi bien à droite qu’à gauche, aussi bien en arrière qu’en avant, comme les Rois, et ils peuvent marcher aussi loin qu’ils le veulent sur un carreau vide: ce que ne font pas les Rois.


    La loi commune des deux parties et la fin dernière du combat était d’assiéger et d’enfermer le Roi du camp adverse de manière qu’il ne puisse s’évader ni d’un côté ni de l’autre. Celui-ci, enfermé de la sorte, ne pouvant fuir ni être secouru par un des siens, le combat cessait et le Roi assiégé perdait. Pour donc le garantir de cette infortune, il n’y a personne dans sa bande qui ne lui offre sa propre vie. Et ils se prennent les uns les autres de tous les côtés suivant le son de la musique. Quand quelqu’un faisait un prisonnier dans la partie adverse, lui faisant la révérence, il lui frappait doucement dans la main droite, le mettait hors du parquet et prenait sa place. S’il advenait qu’un Roi fût en échec, il n’était pas permis à la partie adverse de le prendre; mais c’était une règle impérative pour celui qui l’avait découvert ou qui le mettait en échec de lui faire une profonde révérence et de l’avertir en disant: «Dieu vous garde!» afin qu’il fût secouru et couvert par ses officiers, ou bien qu’il changeât de place si par malheur il ne pouvait être secouru. Toutefois il n’était pas pris par la partie adverse, mais on le saluait le genou gauche en terre en lui disant: «Bonjour.» Ainsi finissait le tournoi.

  


  
    Chapitre 24

    Comment les trente-deux personnages

    du bal combattent.


    Les compagnies ainsi disposées, les musiciens commencent ensemble à jouer un air martial aussi épouvantable que pour l’assaut. Alors nous voyons les deux bandes frémir et s’affermir pour bien combattre, l’heure du heurt arrivant, où ils seront appelés hors de leur camp. Quand soudain les musiciens de la bande argentée cessèrent, seuls jouaient les instruments de la bande dorée. Par quoi il nous était signalé que la bande dorée attaquait. Ce qui advint bientôt, car à un ton nouveau nous vîmes que la Nymphe placée devant la Reine fit un tour complet à gauche vers son Roi, comme pour demander la permission d’engager le combat, tout en saluant sa compagnie. Puis elle avança de deux carreaux avec une belle modestie et fit révérence à la bande adverse qu’elle attaquait. Alors les musiciens dorés cessèrent, les argentés commencèrent. Ici il ne faut pas passer sous silence que la Nymphe, se tournant, avait salué son Roi et sa compagnie afin qu’ils ne restassent pas sans rien faire; de même ils lui rendirent son salut en faisant un tour complet à gauche sauf la Reine qui se tourna à droite vers son Roi; et ce salut fut observé par tous les participants, et pendant tout le déroulement du bal l’échange des saluts fut respecté par chacune des deux bandes.


    Au signal des musiciens argentés, la Nymphe argentée qui était placée devant sa Reine s’avança en saluant gracieusement son Roi et toute sa compagnie, eux de même lui rendant son salut comme il a été dit pour les dorés, sauf qu’ils tournaient à droite et leur Reine à gauche; elle se plaça sur le second carreau, faisant une révérence à son adversaire, se tint en face de la première Nymphe dorée, tout près. Toutes deux comme prêtes à combattre, n’eût été qu’elles ne frappent qu’en diagonale. Leurs compagnes, tant dorées qu’argentées, les suivent, se mettant en position intercalaire et là, elles font semblant d’escarmoucher si bien que la Nymphe dorée qui était entrée la première sur le champ de bataille, frappant dans la main une Nymphe argentée, la mit hors du champ de bataille et occupa sa place; mais bientôt à un nouveau signal des musiciens elle fut frappée à son tour par l’Archer argenté. Une Nymphe dorée le fit ranger ailleurs; le Chevalier argenté entra sur le champ de bataille; la Reine dorée se plaça devant son Roi.


    Alors le Roi argenté change de place, redoutant la furie de la Reine dorée, et se retira à droite à la place de son Garde, lieu qui lui semblait très bien fortifié et bien défendu.


    Les deux Chevaliers qui se tenaient à gauche, tant le doré que l’argenté, manœuvrent et font de nombreuses prises parmi les Nymphes adverses qui ne pouvaient se retirer en arrière, surtout le Chevalier doré qui met tous ses soins à la capture des Nymphes. Mais le Chevalier argenté pense à une chose plus importante, dissimulant son entreprise, et quelquefois, alors qu’il aurait pu prendre une Nymphe dorée, il la laisse et passe outre, et il a si bien fait qu’il s’est placé près de ses ennemis, et là il a salué le Roi doré et dit: «Dieu vous garde!» La bande dorée ainsi avertie de secourir son Roi frémit toute, non pas qu’elle ne puisse facilement porter un secours rapide au Roi, mais que, en sauvant le Roi, ils perdaient leur Garde droit, irrémédiablement. Alors le Roi doré se retira à gauche et le Chevalier argenté prit le Garde doré: ce qui fut pour eux une grande perte. Toutefois la bande dorée décide de s’en venger et encercle le Chevalier de tous côtés de façon qu’il ne puisse pas s’enfuir à nouveau ni leur échapper; il fait mille efforts pour sortir, les siens inventent mille ruses pour le couvrir, mais enfin la Reine dorée le prit.


    La bande dorée privée de l’un de ses supports donne le meilleur d’elle-même et à tort et à travers cherche le moyen de se venger, assez imprudemment, et cause beaucoup de dommages dans l’armée ennemie. La bande argentée dissimule et attend l’heure de la revanche, présente une de ses Nymphes à la Reine dorée, lui ayant dressé une embuscade secrète, si bien qu’il s’en fallut de peu qu’à la prise de la Nymphe l’Archer doré ne surprît la Reine argentée. Le Chevalier doré projette de prendre le Roi et la Reine argentée et dit: «Bonjour.» L’Archer argenté les sauve, mais il fut pris par une Nymphe dorée qui à son tour fut prise par une Nymphe argentée. La bataille fut âpre. Les Gardes sortent à leur secours. Le tout forme une mêlée dangereuse. Enyo ne se déclare pas encore. Une fois, tous les argentés font une percée jusqu’à la tente du Roi doré mais ils sont repoussés aussitôt, la Reine dorée, entre autres, fait de grandes prouesses, à un coup prend l’Archer et, changeant de front, prend le Garde argenté. Ce que voyant, la Reine argentée se met en garde et avec la même hardiesse, fait feu et prend le dernier Garde doré ainsi que quelque Nymphe.


    Les deux Reines combattirent longtemps, tantôt tâchant de s’entresurprendre, tantôt pour se sauver et sauvegarder leurs Rois. Finalement la Reine dorée prit la Reine argentée mais aussitôt après elle fut prise par l’Archer argenté. Alors il ne resta au Roi doré que trois Nymphes, un Archer et un Garde. Au Roi argenté, restaient trois Nymphes et le Chevalier droit: ce fut la raison pour laquelle par la suite, ils combattirent plus prudemment et plus lentement.


    Les deux Rois semblaient dolents d’avoir perdu leurs dames Reines tant aimées et ils mettent tout leur soin et tout leur effort à en recevoir d’autres à cette dignité, s’ils le peuvent, au moyen de toutes leurs Nymphes, en faisant un nouveau mariage, en les aimant joyeusement et en leur promettant ce rang à coup sûr, si elles parviennent jusqu’à la dernière ligne du Roi ennemi. Les Nymphes dorées progressent et l’une d’elles devient une nouvelle Reine à laquelle on pose une couronne sur la tête et à qui l’on donne de nouveaux vêtements.


    Les Nymphes argentées font de même et il n’y avait plus qu’une ligne à franchir pour que l’une d’elles fût créée Reine nouvelle; mais à cet endroit le Garde doré la guettait: aussi en resta-t-elle coite.


    La nouvelle Reine dorée voulut à son avènement se montrer forte, vaillante et belliqueuse. Elle accomplit de grands faits d’armes sur le champ de bataille.


    Mais sur ces entrefaites, le Chevalier argenté prit le Garde doré qui surveillait la limite du champ de bataille; par ce moyen fut faite une nouvelle Reine argentée qui de même voulut se montrer valeureuse à son nouvel avènement. Le combat reprit avec une nouvelle et plus grande ardeur. Mille ruses, mille assauts, mille manœuvres furent faits tant d’un côté que de l’autre, si bien que la Reine argentée entra clandestinement dans la tente du Roi doré en disant: «Dieu vous garde!»: il ne put être secouru que par sa nouvelle Reine. Celle-ci ne fit aucune difficulté à s’interposer pour le sauver. Alors le Chevalier argenté, voltigeant de tous côtés, se rendit près de sa Reine et ils mirent le Roi doré en tel désarroi que pour son salut il lui fallut perdre sa Reine. Mais le Roi doré prit le chevalier argenté. Malgré cela, l’Archer doré avec les deux Nymphes qui restaient défendaient leur Roi de toutes leurs forces, mais finalement tous furent pris et mis hors de combat et seul demeura le Roi doré. Alors toute la bande argentée lui dit en faisant une profonde révérence: «Bonjour», le Roi argenté restant vainqueur. À cette parole, les deux compagnies de musiciens commencèrent à jouer ensemble en signe de victoire. Et ce premier bal prit fin dans une si grande allégresse, avec des gestes si plaisants, des manières si nobles, des grâces si exquises que dans la joie de nos esprits nous fûmes tous en extase, et il nous semblait à juste titre que nous étions transportés aux souverains délices et à la suprême félicité de l’Olympe.


    Le premier tournoi fini, les deux bandes retournèrent à leur position première, et comme ils avaient combattu auparavant, de même ils se mirent à combattre pour la seconde fois, sauf que la musique était d’un demi-temps plus rapide que la précédente; le déroulement aussi fut totalement différent du premier. Là je vis que la Reine dorée, comme dépitée de la déroute de son armée, fut appelée par l’intonation de la musique, et fut une des premières à se mettre sur le champ de bataille avec un Archer et un Chevalier, et peu s’en fallut qu’elle ne surprît le Roi argenté dans sa tente au milieu de ses officiers. Ensuite, voyant son entreprise découverte; elle lança une escarmouche au milieu de la troupe et déconfit tant de Nymphes argentées et d’autres officiers que c’était pitié de les voir. Vous eussiez dit que c’était une autre Amazone Penthésilée fondant sur le camp des Grecs; mais cette échauffourée dura peu, car les argentés, frémissant à la perte de leurs gens, dissimulant toutefois leur douleur, placèrent secrètement en embuscade un Archer dans un angle lointain, et un Chevalier errant, par lesquels elle fut prise et mise hors de combat. Les autres furent bientôt défaits. Une autre fois, elle sera mieux avisée, se tiendra près de son Roi, ne s’écartera pas si loin, et ira quand il faudra y aller, bien autrement accompagnée. Alors donc les argentés restèrent vainqueurs comme avant.


    Pour le troisième et dernier bal, les deux bandes se tinrent debout, comme avant, et me semblèrent présenter un visage plus gai et plus décidé qu’aux deux précédents. Et la musique fut plus resserrée en une mesure qui dépassait la quinte, sur un ton phrygien et martial, comme celle qu’inventa jadis Marsyas. Alors, tous commencèrent à tournoyer et entrèrent en un merveilleux combat, avec une telle légèreté qu’en un temps de musique ils faisaient quatre pas avec les révérences et les tours appropriés, comme nous l’avons dit plus haut: de sorte que ce n’était que sauts, gambades et voltiges pétauristiques entrelacés les uns aux autres. Et les voyant tournoyer sur un pied après avoir fait la révérence, nous les comparions à des toupies que, dans leurs jeux, les petits enfants font tourner à coups de fouet; et lorsqu’elles tournent si rapidement que leur mouvement est en repos, elles semblent tranquilles, ne pas bouger, mais dormir comme ils disent. Et si l’on y marque un point de couleur, il semble à nos yeux ne pas être un point, mais une ligne continue comme l’a noté sagement De Cusa, dans un ouvrage très divin.


    Là nous n’entendons que frappements de mains et acclamations à chaque prise nouvelle d’une bande ou de l’autre. Il n’y eut jamais un Caton si sévère, ni un Crassus l’Ancien si peu riant, ni un Timon d’Athènes si misanthrope, ni un Heraclite si dédaigneux de ce qui est le propre de l’homme: le rire, qui n’eût perdu contenance en voyant, au son de cette musique si rapide, évoluer, manœuvrer, sauter, voltiger, gambader, tournoyer si prestement de mille et une façons ces jouvenceaux avec les Reines et les Nymphes, si habilement que jamais l’un ne gêna l’autre. Plus petit était le nombre de ceux qui restaient en lice, plus grand était le plaisir de voir les ruses et les détours dont ils usaient pour se surprendre l’un l’autre, selon ce que la musique leur signifiait. Je vous dirai aussi que, si ce spectacle plus qu’humain bouleversait nos sens, stupéfiait nos esprits et nous exaltait, nous sentions nos cœurs encore plus émus et effrayés par l’intonation de la musique; je croirais volontiers que c’est par une telle modulation qu’Isménias excita Alexandre le Grand à se lever et à prendre les armes, alors qu’il était à table et dînait paisiblement. Au troisième tournoi, le Roi doré fut vainqueur.


    Pendant ces danses, la dame disparut subrepticement et nous ne la vîmes plus. Nous fûmes bien conduits par les pèlerins de Géber et là nous fûmes inscrits dans la dignité où elle nous avait élevés. Puis, descendant au port de Matéotechné, nous montâmes à bord de nos navires, apprenant que nous avions le vent en poupe et que si nous n’en profitions pas sur l’heure, c’est à peine si nous pourrions le retrouver avant trois quartiers de lune.

  


  
    Chapitre 25

    Comment nous descendîmes dans l’île

    de Routes, ou les chemins

    cheminent.


    Après deux jours de navigation, s’offrit à notre vue l’île de Routes, où nous vîmes une chose mémorable. Les chemins y sont animés si la sentence d’Aristote est vraie, qui dit que la preuve irréfutable qu’un être est animé c’est qu’il se meut de lui-même. Car les chemins cheminent comme des êtres vivants et les uns sont des chemins errants à l’image des planètes, les autres des chemins passants, des chemins croisants, des chemins traversants. Et je vis que les voyageurs, les valets et les habitants du pays demandaient: «Où va ce chemin? Et celui-ci?» On leur répondait: «Entre Midi et Fèverolles, à la paroisse, à la ville, à la rivière.» Puis se plaçant sur le chemin opportun, sans se donner de peine ou se fatiguer outre mesure, ils se trouvaient au lieu désiré: comme vous voyez qu’il arrive à ceux qui pour aller de Lyon à Avignon et Arles prennent le bateau sur le Rhône. Et comme vous savez qu’en toutes choses il y a de l’erreur et que rien n’est en tout point parfait, il nous fut dit aussi, là, qu’il y avait une sorte de gens qu’on nommait guetteurs de chemins et batteurs de pavés; et que les pauvres chemins les craignaient et s’éloignaient d’eux comme de brigands. Ils les guettaient au passage, comme on guette les loups au piège et les bécasses au filet. Je vis l’un d’entre eux qui était appréhendé par la justice parce qu’il avait pris injustement, malgré Pallas, le chemin de l’école, c’est-à-dire le plus long; un autre se vantait d’avoir pris de bonne guerre le plus court, disant que cette rencontre lui donnait l’avantage d’arriver le premier au bout de son entreprise.


    Aussi Carpalim dit-il à Épistémon, le rencontrant un jour, sa pissotière au poing, pissant contre un mur, qu’il ne s’étonnait plus s’il était toujours le premier au lever du bon Pantagruel car il tenait le plus court et le moins chevauchant.


    J’y reconnus le grand chemin de Bourges et je le vis marcher à pas d’abbé et je le vis aussi fuir à la venue de quelques charretiers qui menaçaient de le fouler avec les pieds de leurs chevaux et de lui faire passer les charrettes sur le ventre, comme Tullia fit passer son chariot sur le ventre de son père Servius Tullius, sixième roi des Romains.


    J’y reconnus aussi le vieux quemin de Péronne à Saint-Quentin, et il me semblait quemin de bien de sa personne.


    J’y reconnus entre les rochers le bon vieux chemin de la Ferrate monté sur un grand ours. Le voyant de loin je me souvins de saint Jérôme en peinture, dont le lion aurait été un ours: car il était tout mortifié, il avait une longue barbe toute blanche et mal peignée; vous eussiez proprement dit que c’étaient des glaçons; il avait sur lui force gros chapelets de pinastre mal rabotés, était comme à genouillons, ni debout ni couché tout à fait, et se battait la poitrine avec de grosses et rudes pierres. Il nous fit à la fois peur et pitié. Alors qu’on le regardait, un professeur du pays, Chargé de Courses, nous tira à part et montrant un chemin bien lisse, tout blanc et quelque peu jonché de paille, nous dit: «Dorénavant ne dépréciez pas l’opinion de Thalès Milésien, qui dit que l’eau est le commencement de toutes choses, ni la sentence d’Homère, quand il affirme que toutes choses prennent naissance dans l’Océan. Le chemin que vous voyez naquit de l’eau et y retournera: deux mois auparavant les bateaux y passaient et maintenant les charrettes y passent.


    —Vraiment, dit Pantagruel, vous nous la baillez bien minable! Dans notre monde, des transformations pareilles, nous en voyons tous les ans cinq cents et davantage.»


    Puis considérant les allures de ces chemins mouvants, il nous dit qu’à son avis, Philolaos et Aristarque avaient philosophé sur cette île, que Séleucus prit le parti d’affirmer que c’est bien la terre et non le ciel qui tourne autour des pôles, encore que le contraire nous semble être vrai, de même qu’étant sur la Loire, il nous semble que les arbres les plus proches bougent, alors qu’ils n’en font rien mais que c’est nous qui bougeons à cause de la course du bateau.


    Retournant à nos navires, nous vîmes que, près du rivage, on mettait sur la roue trois guetteurs de chemin qui avaient été pris en embuscade, et qu’on brûlait à petit feu un grand paillard qui avait battu un chemin et lui avait cassé une côte; il nous fut dit que c’était le chemin des levées de terre et des levées du Nil en Égypte.

  


  
    Chapitre 26

    Comment nous passâmes l’île des

    Sabots et de l’ordre des

    Frères Fredons.


    Ensuite nous passâmes l’île des Sabots, qui ne vivent pas de soupes de merluche; nous fûmes toutefois bien accueillis et traités par le Roi de l’île, nommé Benius, le troisième de ce nom, qui après nous avoir fait boire, nous mena voir un nouveau monastère, fait, érigé, et bâti par lui-même pour les Frères Fredons: ainsi nommait-il ses religieux, disant qu’en terre ferme habitaient les Frères, petits serviteurs et amis de la douce Dame; item, les glorieux et beaux Frères Mineurs, qui sont des demi-mesures de bulles; les Frères Minimes, mangeurs enfumés de harengs fumés; les Frères Minimes crochus aussi, et dont le qualificatif ne peut pas trouver d’autre degré d’infériorité que Fredons. Par les statuts et bulle patente obtenus de la Quinte, qui est de tous les bons accords, ils étaient tous habillés en brûleurs de maisons excepté que, comme les couvreurs d’Anjou ont les genoux contrepointés, de même ils s’étaient pavé la panse, et les paveurs de panse avaient grande réputation parmi eux. Ils avaient la braguette de leurs chausses en forme de pantoufle et en portaient chacun deux, l’une cousue devant et l’autre derrière, affirmant que, par cette duplicité braguatine, quelques mystères certains et horrifiques étaient dûment représentés. Ils portaient des souliers ronds comme des bassins, à l’imitation de ceux qui habitent la mer de sable; au demeurant ils avaient la barbe rase et les pieds ferrés. Et pour montrer qu’ils ne se soucient pas de la Fortune, ils se faisaient raser et plumer comme des cochons la partie postérieure du crâne, du sommet jusqu’aux omoplates. Les cheveux de devant poussaient en liberté depuis les os bregmatiques. Ainsi contrefortunaient-ils comme gens aucunement soucieux des biens de ce monde. Défiant plus encore la Fortune aux cent visages, ils portaient chacun, non en main comme elle, mais à la ceinture, en guise de chapelet, un rasoir tranchant qu’ils aiguisaient deux fois par jour et affilaient trois fois par nuit.


    Sur les pieds chacun portait une boule ronde, parce qu’il est dit que la Fortune en a une sous les pieds. La houppe de leurs capuchons était attachée devant, non derrière; de cette façon ils avaient le visage caché et se moquaient librement tant de la Fortune que des fortunés, tout comme font nos demoiselles quand elles ont leur cache-laid, que vous nommez cache-nez (les Anciens le nomment charité parce qu’il couvre une grande multitude de leurs péchés). Ils avaient aussi la partie postérieure de la tête toujours découverte, comme notre visage: voilà pourquoi ils allaient de ventre ou de cul, comme bon leur semblait. S’ils allaient de cul, vous eussiez estimé que c’était leur allure naturelle, tant à cause des souliers ronds que de la braguette de devant, avec la face de derrière rasée et avec deux yeux et une bouche peints grossièrement comme vous le voyez sur les noix de coco. S’ils allaient de ventre, vous eussiez pensé que c’était des gens jouant à colin-maillard. C’était belle chose de les voir.


    Voici quelle était leur manière de vivre: Quand le radieux Lucifer commençait à apparaître sur la terre, ils s’entrebottaient et s’éperonnaient l’un l’autre par charité. Ainsi bottés et éperonnés, ils dormaient ou ronflaient pour le moins; et en dormant, ils gardaient au nez des besicles ou des lunettes dans le pire des cas.


    Nous trouvions cette façon de faire étrange; mais ils nous contentèrent par leur réponse, nous démontrant que, lors du jugement dernier, les hommes prendraient repos et sommeil. Pour donc montrer clairement qu’ils ne refusaient pas d’y comparaître, comme font les fortunés, ils se tenaient bottés, éperonnés et prêts à monter à cheval quand la trompette sonnerait.


    Midi sonnant (notez que leurs cloches, aussi bien l’horloge de l’église que celle du réfectoire, avaient été faites selon le principe de Pontanus, c’est-à-dire de fin duvet contre-pointe, et que le battant était une queue de renard), midi sonnant donc, ils s’éveillaient et se débottaient; pissait qui voulait, merdoyait qui voulait, éternuait qui voulait. Mais tous, par contrainte et statut rigoureux, bâillaient amplement et copieusement, rompaient le jeûne en bâillant. Le spectacle me semblait plaisant; car, ayant mis leurs bottes et leurs éperons sur un râtelier, ils descendaient aux cloîtres: là ils se lavaient soigneusement les mains et la bouche, puis s’asseyaient sur une longue selle et se curaient les dents jusqu’à ce que le Prévôt fît signe, en sifflant dans ses mains; alors chacun ouvrait la gueule, tant qu’ils pouvaient et bâillaient parfois une demi-heure, parfois plus et parfois moins, selon le jugement du Prieur, le déjeuner étant proportionnel à la fête du jour, et après cela ils faisaient une belle procession, portaient deux bannières sur l’une desquelles figurait le portrait joliment peint de la Vertu et sur l’autre celui de la Fortune. Un Fredon portait en tête la bannière de la Fortune; après lui en marchait un autre qui portait celle de la Vertu, tenant en main un goupillon mouillé d’eau mercuriale, celle que décrit Ovide dans ses Fastes, et avec lequel il fouettait sans cesse le Fredon de devant qui portait la Fortune.


    «Cet ordre, dit Panurge, va à rencontre de la sentence de Cicéron et des Académiciens, qui veulent que la Vertu précède et que la Fortune suive.» Il nous fut toutefois démontré qu’il leur convenait d’agir ainsi, puisque leur intention était de fustiger la Fortune.


    Pendant la procession, ils fredonnaient mélodieusement entre leurs dents je ne sais quelles antiennes, en effet je ne comprenais pas leurs Patelinades; mais en écoutant attentivement, je m’aperçus qu’ils ne chantaient que des oreilles. Ô la belle harmonie, et qui s’accordait si bien au son de leurs cloches! Jamais vous ne les verrez en discordance. Pantagruel fit une remarque mirifique sur leur procession et nous dit: «Avez-vous vu et noté la finesse de ces Fredons-ci? Pour parfaire leur procession, ils sont sortis par une porte de l’église et sont entrés par l’autre. Ils se sont bien gardés d’entrer par où ils sont sortis. Sur mon honneur, ce sont de fines gens: Je dis fins à dorer, fins comme une dague de plomb, fins non affinés, mais affinants, passés par une fine étamine.


    —Cette finesse, dit Frère Jean, est extraite d’une philosophie occulte et, diable, je n’y entends rien.


    —Elle est d’autant plus redoutable, répondit Pantagruel, que l’on n’y entend rien. Car finesse entendue, finesse prévue, finesse découverte, perd de la finesse et l’essence et le nom: Nous la nommons lourderie. Sur mon honneur, ils en savent bien d’autres!»


    La procession achevée, qui tenait lieu de promenade et d’exercice salutaire, ils se retiraient dans leur réfectoire, et sous les tables se mettaient à genoux, s’appuyant chacun la poitrine et l’estomac sur une lanterne. Alors qu’ils étaient dans cette position, entrait un grand Sabot ayant une fourche en main, et là il les traitait à la fourche: de sorte qu’ils commençaient leur repas par du fromage et l’achevaient par de la moutarde et de la laitue, ce qui, selon le témoignage de Martial, était usage des Anciens. Enfin on présentait à chacun d’eux une platée de moutarde après dîner.


    Voici quel était leur régime: le dimanche, ils mangeaient du boudin, des andouilles, des saucissons, des fricandeaux, des hâtereaux, des caillettes, excepté toujours le fromage à l’entrée et la moutarde à la fin. Le lundi, de beaux pois au lard, avec un long commentaire et une longue glose interlinéaire. Le mardi, force pain bénit, fouaces, gâteaux, galettes biscuitées. Le mercredi, des rustreries: c’est-à-dire de belles têtes de mouton, têtes de veau, têtes de blaireau, qui abondent en cette contrée. Le jeudi, des potages de sept sortes et l’éternelle moutarde au milieu. Le vendredi, rien que des cormes, encore n’étaient-elles pas trop mûres, ce dont je pouvais juger à leur couleur. Le samedi, ils rongeaient les os. Ils n’étaient pourtant ni pauvres ni souffreteux, car tous avaient pour le ventre un bien bon bénéfice. Leur boisson était le vin antifortunal: ainsi appelaient-ils je ne sais quel breuvage du pays. Quand ils voulaient boire ou manger, ils rabattaient les houppes de leurs capuchons par-devant et cela leur servait de bavière.


    Le dîner achevé, ils priaient Dieu très bien et toujours en fredonnant; le reste du jour, attendant le jugement dernier, ils s’exerçaient à des œuvres de charité: le dimanche, s’étrillant l’un l’autre; le lundi, s’entrenasardant; le mardi, s’entrégratignant; le mercredi, s’entremouchant; le jeudi, s’entretirant les vers du nez; le vendredi, s’entrechatouillant; le samedi, s’entrefouettant.


    Tel était leur régime quand ils résidaient au couvent. Si, par un ordre du Prieur du cloître, ils sortaient, défense rigoureuse leur était faite, sous peine horrifique, de toucher ou de manger du poisson, qu’ils fussent sur mer ou sur rivière; de toucher ou de manger de la chair quelle qu’elle fût, lorsqu’ils seraient sur la terre ferme; c’était afin qu’il fût évident pour tous qu’en jouissant de l’objet, ils ne jouissaient pas de la puissance et de la concupiscence et ne s’en ébranlaient pas plus que marbre de Paros: tout cela ils le faisaient avec les antiennes convenables et appropriées, toujours chantant des oreilles comme nous l’avons dit. Le soleil se couchant dans l’Océan, ils se bottaient et s’éperonnaient l’un l’autre comme auparavant, et, besicles au nez, se disposaient à dormir. À minuit le Sabot entrait, et tout le monde debout: alors ils aiguisaient et affilaient leurs rasoirs et, la procession faite, ils mettaient les tables sur eux et se repaissaient comme auparavant.


    Frère Jean des Entommeures, voyant ces joyeux Frères Fredons et entendant le contenu de leurs statuts, perdit toute contenance et s’écria très haut: «Ô il y a un gros rat à la table des matières! J’annule ce passage-là et m’en vais, par Dieu, de conserve. Ô que Priape n’est-il ici comme il fut aux cérémonies sacrées et nocturnes de Canidie pour le voir péter à plein fond et, contrepétant, fredonner! À cette heure je me rends compte, en vérité, que nous sommes sur une terre antichtone et antipode. En Germanie on démolit les monastères et on déporte les moines; ici on leur tourne le nez vers la queue du bidet et à rebrousse-poil.»

  


  
    Chapitre 27

    Comment Panurge, interrogeant un

    Frère Fredon, n’eut réponse de

    lui qu’en monosyllabes.


    Panurge, depuis notre entrée, n’avait rien fait d’autre que de contempler profondément le visage de ces royaux Fredons. Alors il tira par la manche l’un d’eux qui était maigre comme un diable saur, et lui demanda: «Frère, Fredon, Fredon, fredondille, où est la fille?»


    Le Fredon lui répondit: «Bas.


    PANURGE. En avez-vous beaucoup ici?


    FREDON. Peu.


    PANURGE. Combien sont-elles au juste?


    FREDON. Vingt.


    PANURGE. Combien en voudriez-vous?


    FREDON. Cent.


    PANURGE. Où les tenez-vous cachées?


    FREDON. Là.


    PANURGE. Je suppose qu’elles ne sont pas toutes du même âge, mais quel maintien ont-elles?


    FREDON. Droit.


    PANURGE. Le teint comment?


    FREDON. Lis.


    PANURGE. Les cheveux?


    FREDON. Blonds.


    PANURGE. Les yeux, comment?


    FREDON. Noirs.


    PANURGE. Les tétins?


    FREDON. Ronds.


    PANURGE. Le visage?


    FREDON. Beau.


    PANURGE. Les sourcils?


    FREDON. Longs.


    PANURGE. Leurs attraits?


    FREDON. Mûrs.


    PANURGE. Leur regard?


    FREDON. Franc.


    PANURGE. Les pieds, comment?


    FREDON. Plats.


    PANURGE. Les talons?


    FREDON. Courts.


    PANURGE. Le bas, comment?


    FREDON. Beau.


    PANURGE. Et les bras?


    FREDON. Longs.


    PANURGE. Que portent-elles aux mains?


    FREDON. Gants.


    PANURGE. Les anneaux du doigt, de quoi?


    FREDON. D’or.


    PANURGE. Qu’employez-vous pour les vêtir?


    FREDON. Drap.


    PANURGE. De quel drap les vêtez-vous?


    FREDON. Neuf.


    PANURGE. De quelle couleur est-il?


    FREDON. Pers.


    PANURGE. Leur coiffe, comment?


    FREDON. Bleue.


    PANURGE. Leurs bas, comment?


    FREDON. Bruns.


    PANURGE. Tous les draps susdits, comment sont-ils?


    FREDON. Fins.


    PANURGE. De quoi sont leurs souliers?


    FREDON. Cuir.


    PANURGE. Mais comment sont-ils d’ordinaire?


    FREDON. Sales.


    PANURGE. Ainsi, elles se déplacent?


    FREDON. Vite.


    PANURGE. Venons-en à la cuisine, je dis des filles; et sans nous hâter épluchons bien tout par le menu. Qu’y a-t-il dans la cuisine?


    FREDON. Feu.


    PANURGE. Qui entretient ce feu-là?


    FREDON. Bois.


    PANURGE. Ce bois-ci, comment est-il?


    FREDON. Sec.


    PANURGE. De quels arbres le prenez-vous?


    FREDON. D’if.


    PANURGE. Le petit-bois et les fagots?


    FREDON. D’aulne.


    PANURGE. Quel bois brûlez-vous dans la chambre?


    FREDON. Pin.


    PANURGE. Et quels arbres encore?


    FREDON. Ormes.


    PANURGE. Pour ce qui est des filles en question, je suis de moitié avec vous; comment les nourrissez-vous?


    FREDON. Bien.


    PANURGE. Que mangent-elles?


    FREDON. Pain.


    PANURGE. Quel?


    FREDON. Bis.


    PANURGE. Et quoi de plus?


    FREDON. Chair.


    PANURGE. Mais sous quelle forme?


    FREDON. Rôts.


    PANURGE. Ne mangent-elles point de soupes?


    FREDON. Point.


    PANURGE. Et de pâtisserie?


    FREDON. Prou.


    PANURGE. J’en suis; ne mangent-elles point de poisson?


    FREDON. Si.


    PANURGE. Comment? et quoi de plus?


    FREDON. Œufs.


    PANURGE. Et elles les aiment?


    FREDON. Cuits.


    PANURGE. Je veux dire, cuits comment?


    FREDON. Durs.


    PANURGE. Est-ce tout leur repas?


    FREDON. Non.


    PANURGE. Quoi donc, qu’ont-elles en plus?


    FREDON. Bœuf.


    PANURGE. Et quoi de plus?


    FREDON. Porc.


    PANURGE. Et quoi de plus?


    FREDON. Oies.


    PANURGE. Quoi en sus?


    FREDON. Jars.


    PANURGE. Item?


    FREDON. Coqs.


    PANURGE. Pour la sauce qu’ont-elles?


    FREDON. Sel.


    PANURGE. Et pour les gourmandes?


    FREDON. Moût.


    PANURGE. Pour la fin du repas?


    FREDON. Riz.


    PANURGE. Et quoi de plus?


    FREDON. Lait.


    PANURGE. Et quoi de plus?


    FREDON. Pois.


    PANURGE. Mais de quels pois parlez-vous?


    FREDON. Verts.


    PANURGE. Que mettez-vous avec?


    FREDON. Lard.


    PANURGE. Et des fruits?


    FREDON. Bons.


    PANURGE. Comment?


    FREDON. Crus.


    PANURGE. De plus?


    FREDON. Noix.


    PANURGE. Mais comment boivent-elles?


    FREDON. Sec.


    PANURGE. Quoi?


    FREDON. Vin


    PANURGE. Quel?


    FREDON. Blanc.


    PANURGE. En hiver?


    FREDON. Sain.


    PANURGE. Au printemps?


    FREDON. Sec.


    PANURGE. En été?


    FREDON. Frais.


    PANURGE. En automne et aux vendanges?


    FREDON. Doux.


    —Pute de froc, s’écria Frère Jean, comme ces fredonniques mâtines-là devraient être grosses, et comme elles devraient aller au trot, vu qu’elles se repaissent si bien et si copieusement!


    —Attendez que j’achève, dit Panurge. Quelle heure est-il quand elles se couchent?


    FREDON. Nuit.


    PANURGE. Et quand elles se lèvent?


    FREDON. Jour.


    —Voici, dit Panurge, le plus gentil Fredon que j’ai chevauché de cette année: plût à Dieu, au saint Fredon béni et à la digne vierge sainte Fredonne bénie, qu’il fût le premier Président de Paris! Vertu Dieu, mon ami, quel expéditeur de causes, quel abréviateur de procès, quel videur de querelles, quel éplucheur de sacs, quel feuilleteur de papiers, quel rédacteur d’écritures ce serait! Or venons-en maintenant aux autres vivres, et parlons à loisir et posément de nos dites sœurs en charité. Comment est le formulaire?


    FREDON. Gros.


    PANURGE. À l’entrée?


    FREDON. Frais.


    PANURGE. Au fond?


    FREDON. Creux.


    PANURGE. Je disais qu’il y fait?


    FREDON. Chaud.


    PANURGE. Qu’y a-t-il au bord?


    FREDON. Poils.


    PANURGE. Comment?


    FREDON. Roux.


    PANURGE. Et ceux des plus vieilles?


    FREDON. Gris.


    PANURGE. Leurs saccades comment sont-elles?


    FREDON. Promptes.


    PANURGE. Le remuement des fesses?


    FREDON. Dru.


    PANURGE. Toutes sont voltigeantes?


    FREDON. Trop.


    PANURGE. Vos instruments comment sont-ils?


    FREDON. Grands.


    PANURGE. En leur bord comment?


    FREDON. Ronds.


    PANURGE. Le bout de quelle couleur?


    FREDON. Bai.


    PANURGE. Quand ils ont fait, comment sont-ils?


    FREDON. Cois.


    PANURGE. Les génitoires, comment sont-ils?


    FREDON. Lourds.


    PANURGE. De quelle façon troussez-vous?


    FREDON. Près.


    PANURGE. Quand c’est fait, que deviennent-ils?


    FREDON. Mats.


    PANURGE. Maintenant, par le serment que vous avez fait, quand vous voulez habiter, comment les étendez-vous?


    FREDON. Bas.


    PANURGE. Que disent-elles en cultant?


    FREDON. Mot.


    PANURGE. Elles ne font que bien vous recevoir; au demeurant, elles pensent au petit chose?


    FREDON. Vrai.


    PANURGE. Vous font-elles des enfants?


    FREDON. Nuls.


    PANURGE. Comment couchez-vous ensemble?


    FREDON. Nus.


    PANURGE. Par ce serment que vous avez fait, combien de fois en comptant bien le faites-vous ordinairement par jour?


    FREDON. Six.


    PANURGE. Et de nuit?


    FREDON. Dix.


    —Que le chancre lui vienne, dit Frère Jean, le paillard ne daignerait pas aller au-delà de seize; il est timide.


    PANURGE. Oui, en ferais-tu bien autant, Frère Jean? Par Dieu, c’est un lépreux pourri. C’est ainsi que font les autres?


    FREDON. Tous.


    PANURGE. Qui est le plus galant de tous?


    FREDON. Moi.


    PANURGE. Vous n’y manquez jamais?


    FREDON. Non.


    PANURGE. J’en perds mon latin. Après avoir vidé et épuisé le jour précédent tous vos vases spermatiques, le jour suivant peut-il y en avoir d’autre?


    FREDON. Plus.


    PANURGE. Ils ont, ou je rêve, l’herbe de l’Indie célébrée par Théophraste. Mais si par empêchement légitime ou autre advient en ces ébats quelque diminution de membre, comment vous en trouvez-vous?


    FREDON. Mal.


    PANURGE. Et alors que font les filles?


    FREDON. Bruit.


    PANURGE. Et si vous cessiez un jour?


    FREDON. Pis.


    PANURGE. Alors que leur donnez-vous?


    FREDON. Des clous.


    PANURGE. Que font-elles alors?


    FREDON. Merde.


    PANURGE. Que dis-tu?


    FREDON. Pets.


    PANURGE. De quel son?


    FREDON. Con.


    PANURGE. Comment les châtiez-vous?


    FREDON. Fort.


    PANURGE. Et qu’en faites-vous sortir?


    FREDON. Sang.


    PANURGE. En cela leur teint devient?


    FREDON. Teint.


    PANURGE. Ne serait-il pas mieux pour vous?


    FREDON. Peint.


    PANURGE. Aussi restez-vous toujours?


    FREDON. Craints.


    PANURGE. Depuis elles vous croient?


    FREDON. Saints.


    PANURGE. Par ledit serment de Vigne que vous avez fait, en quelle saison de l’année le faites-vous le plus mollement?


    FREDON. Août.


    PANURGE. En laquelle plus sèchement?


    FREDON. Mars.


    PANURGE. Autrement vous le faites?


    FREDON. Gai.»


    Panurge dit alors en souriant: «Voici le pauvre Fredon du monde: avez-vous entendu comme il est résolu, sommaire et succinct dans ses réponses? Il ne répond qu’en monosyllabes. Je crois qu’il ferait d’une cerise trois morceaux.


    —Corbleu, dit Frère Jean, il ne parle pas ainsi avec ses filles, il est bien en cela polysyllabe; vous parlez de trois morceaux d’une cerise: par saint Gris, je jurerais que d’une épaule de mouton il ne ferait que deux morceaux, et de deux pintes de vin qu’un trait. Voyez comme il est à bout de forces.


    —C’est ainsi que cette méchante ferraille de moines, dit Épistémon, est intraitable par tout le monde sur le chapitre des vivres, et puis elle nous dit qu’elle n’a que sa vie en ce monde. Que diable ont les Rois et grands Princes?»

  


  
    Chapitre 28

    Comment l’institution du carême

    déplaît à Épistémon.


    «Avez-vous noté, dit Épistémon, comment ce méchant et malotru de Fredon nous a allégué mars comme le mois de ribauderie?


    —Oui, répondit Pantagruel; toutefois il est toujours en carême, carême qui a été institué pour macérer la chair, mortifier les appétits sensuels, et restreindre les furies vénériennes.


    —Vous pouvez juger, dit Épistémon, du bon sens du pape qui l’institua le premier, à ce que cette vilaine savate de Fredon confesse ne s’être jamais plus emmerdé en paillardise que pendant la saison du carême et aussi aux raisons évidentes produites par tous les bons et savants médecins qui affirment que pendant tout le cours de l’année, c’est à cette époque qu’on mange des nourritures qui excitent le plus à la lubricité: fèves, pois, flageolets, pois chiches, oignons, noix, huîtres, harengs, salaisons, garum, salades, toutes composées d’herbes vénériques, comme roquette, cresson alénois, estragon, cresson, cresson de rivière, raiponce, pavot cornu, houblon, figues, riz, raisins.


    —Vous seriez bien stupéfait, dit Pantagruel, si le bon pape qui institua le saint carême, voyant que c’était dans la saison où la chaleur naturelle sort du centre du corps, où elle s’était contenue durant les froidures de l’hiver, et se disperse sur la circonférence des membres comme fait la sève dans les arbres, il aurait prescrit ces nourritures dont vous avez parlé pour aider à la multiplication du genre humain. Ce qui me l’a fait penser c’est que, sur le registre de baptême de Thouars, le nombre des enfants nés en octobre et en novembre est plus grand que pendant les dix autres mois de l’année, lesquels enfants, si l’on fait le calcul inverse, étaient tous faits, conçus et engendrés pendant le carême.


    —J’écoute vos propos, dit Frère Jean, et je n’y prends pas un petit plaisir; mais le curé de Jambet attribuait ce copieux engrossissement de femmes, non pas aux nourritures du carême, mais aux petits quêteurs voûtés, aux petits prêcheurs bottés, aux petits confesseurs crottés, qui, à ce moment de leur ministère, envoient dans la damnation les maris ribauds trois toises au-dessous des griffes de Lucifer. Dans leur terreur, les mariés ne biscotent plus leurs servantes, ils reviennent à leurs femmes. J’ai dit.


    —Interprétez l’institution du carême à votre guise, dit Épistémon; chacun abonde en son sens; mais à sa suppression, qui me semble être imminente, s’opposeront tous les médecins, je le sais, je le leur ai entendu dire. Car, sans le carême, leur art tomberait dans le mépris, ils ne gagneraient rien, personne ne serait malade. C’est pendant le carême que toutes les maladies sont semées: c’est la vraie pépinière, la couche naturelle dispensatrice de tous les maux. Encore ne vous rendez-vous pas compte que si le carême fait pourrir les corps, il fait aussi enrager les âmes. Alors les diables font tous leurs efforts; alors les cafards sortent au grand jour; les cagots tiennent leurs grandes assises, leurs foires, leurs sessions, leurs stations, leurs distributions de pardons, leurs confessions, leurs fouettements, leurs anathématisations. Je ne veux pas pourtant inférer que les Arimaspiens soient en cela meilleurs que nous, mais je parle à propos.


    —Or çà, dit Panurge, couillon cultant et fredonnant, que vous semble de celui-ci? N’est-il pas hérétique?


    FREDON. Très.


    PANURGE. Ne doit-il pas être brûlé?


    FREDON. Doit.


    PANURGE. Et le plus tôt qu’on pourra?


    FREDON. Soit.


    PANURGE. Sans le faire bouillir?


    FREDON. Sans.


    PANURGE. De quelle manière donc?


    FREDON. Vif.


    PANURGE. De sorte qu’enfin s’ensuive?


    FREDON. Mort.


    PANURGE. Car il vous a trop fâché?


    FREDON. Las!


    PANURGE. Que vous semblait-il être?


    FREDON. Fou.


    PANURGE. Vous dites fou ou enragé?


    FREDON. Plus.


    PANURGE. Que voudriez-vous qu’il fût?


    FREDON. Cuit.


    PANURGE. On en a brûlé d’autres?


    FREDON. Tant.


    PANURGE. Qui étaient hérétiques?


    FREDON. Moins.


    PANURGE. On en brûlera encore?


    FREDON. Maints.


    PANURGE. Les rachèterez-vous?


    FREDON. Point.


    PANURGE. Ne faut-il pas les brûler tous?


    FREDON. Faut.


    —Je ne sais pas, dit Épistémon, quel plaisir vous prenez à raisonner avec ce méchant guenillon de moine; mais si vous ne m’étiez pas connu par ailleurs, vous feriez naître en mon esprit une opinion de vous peu honorable.


    —Alors, par Dieu, dit Panurge, je l’emmènerais volontiers à Gargantua tant il me plaît; quand je serai marié, il servirait à ma femme de fou.


    —Oui: -teur, dit Épistémon, en faisant une tmèse.


    —À cette heure, dit Frère Jean, en riant, as-tu ton pot de vin, pauvre Panurge; tu ne t’en sors jamais sans être cocu jusqu’au cul.»

  


  
    Chapitre 29

    Comment nous visitâmes

    le pays de Satin.


    Joyeux d’avoir vu le nouveau genre de monastère des Frères Fredons, nous naviguâmes pendant deux jours: le troisième, notre pilote découvrit une île belle et délicieuse plus que toutes autres; on l’appelait l’île de Frise, car les chemins étaient de laine frisée. Là se trouvait le pays de Satin, si renommé parmi les pages de la Cour: les arbres et les herbes n’y perdaient jamais ni fleurs ni feuilles et étaient de damas et de velours historié. Les bêtes et les oiseaux étaient de tapisserie.


    Là nous vîmes plusieurs bêtes, oiseaux et arbres, pareils à ceux que nous avons par-delà les mers, par la grandeur, l’envergure et la couleur: sauf qu’ils ne mangeaient rien, ne chantaient point et ne mordaient pas non plus, comme le font les nôtres. Nous en vîmes aussi plusieurs que nous n’avions pas encore vus: entre autres, divers éléphants en diverses attitudes; je remarquai surtout les six mâles et six femelles présentés à Rome, au théâtre, par leur dresseur, au temps de Germanicus, neveu de l’empereur Tibère, éléphants savants, musiciens, philosophes, danseurs, dansant la pavane, baladins; ils étaient à table dans une belle disposition, buvant et mangeant en silence comme les beaux pères au réfectoire. Ils ont un museau long de deux coudées que nous appelons trompe et avec lequel ils puisent de l’eau pour boire, prennent des palmes, des prunes, toutes sortes de mangeailles et s’en servent pour se défendre et attaquer comme d’une main; au combat ils jettent les gens en l’air, et à la chute ils les font crever de rire. Ils ont des jointures et des articulations aux jambes; ceux qui ont écrit le contraire n’en virent jamais qu’en peinture. Entre leurs dents ils ont deux grandes cornes: c’est ainsi que les appelait Juba, et Pausanias dit que ce sont des cornes et non des dents. Philostrate soutient que ce sont des dents, non des cornes: cela m’est égal, pourvu que vous compreniez que c’est du vrai ivoire, qu’elles sont longues de trois ou quatre coudées, et qu’elles sont à la mâchoire supérieure, non à l’inférieure. Si vous croyez ceux qui disent le contraire, vous vous en trouverez mal, fût-ce même Élien, graine de menteur. C’est là, et non ailleurs, que Pline en avait vu danser aux sonnettes sur des cordes comme de vrais funambules: et aussi passer sur les tables en plein banquet, sans se cogner aux buveurs buvant.


    J’y vis un rhinocéros tout à fait semblable à celui qu’Henri Clerberg m’avait autrefois montré, et qui différait peu d’un verrat qu’autrefois j’avais vu à Limoges, excepté qu’il avait une corne au mufle, pointue et longue d’une coudée, avec laquelle il osait entreprendre un combat contre un éléphant, et avec laquelle en le piquant sous le ventre (qui est la plus tendre et la plus faible partie de l’éléphant) il le mettait à terre, mort.


    J’y vis trente-deux licornes; c’est une bête extraordinairement cruelle, tout à fait semblable à un beau cheval, sauf qu’elle a la tête d’un cerf, les pieds d’un éléphant, la queue d’un sanglier, et au front une corne aiguë, noire et longue de six ou sept pieds, qui ordinairement pend comme la crête d’un dindon; quand elle veut combattre ou s’en servir pour un autre usage, elle la lève raide et droite. Je vis l’une d’elles, accompagnée de divers animaux sauvages, nettoyer une fontaine avec sa corne. Alors Panurge me dit que son courtaud ressemblait à cette licorne; non pas du tout pour sa longueur mais pour ses vertus et ses propriétés: car de même qu’elle purifiait l’eau des mares et des fontaines des saletés et du poison qui y étaient, et que ces divers animaux, sans danger, venaient boire après elle, de même à coup sûr on pouvait farfouiller après lui sans danger de chancre, de vérole, de chaude-pisse, de bubons inguinaux et d’autres semblables menues grâces supplémentaires; car si le trou méphitique avait un mal quelconque, il nettoyait tout avec sa corne nerveuse. «Quand vous serez marié, dit Frère Jean, nous ferons l’essai sur votre femme. Qu’il en soit ainsi pour l’amour de Dieu, puisque vous nous en donnez une prescription fort salutaire!


    —Oui, répondit Panurge, et aussitôt dans l’estomac la belle petite pilule qui ramène au sein de Dieu, composée de vingt-deux coups de poignard à la César.


    —Il vaudrait mieux, disait Frère Jean, une tasse de quelque bon vin frais.»


    J’y vis la toison d’or, conquise par Jason. Ceux qui ont dit que ce n’était pas la toison mais une pomme d’or, parce que mela signifie pomme et brebis, avaient mal visité le pays de Satin.


    J’y vis un caméléon, tel que le décrit Aristote, et tel que me l’avait jadis montré Charles Marais, qui était un médecin illustre de la noble cité de Lyon sur le Rhône, et qui ne vivait d’autre élément que d’air.


    J’y vis trois hydres, telles que j’en avais vu ailleurs autrefois. Ce sont des serpents qui ont chacun sept têtes différentes.


    J’y vis quatorze Phénix. J’avais lu chez divers auteurs qu’il n’y en avait qu’un par époque dans tout le monde; mais, selon mon petit jugement, ceux qui ont écrit à ce sujet n’en virent jamais sinon au pays de tapisserie, même Lactance.


    J’y vis la peau de l’âne d’or d’Apulée.


    J’y vis trois cent neuf pélicans, six mille seize oiseaux Séleucides qui marchaient en bel ordre et dévoraient les sauterelles au milieu des blés; des cynamolges, des argathiles, des caprimulges, des thynnuncules, des crotenotaires, voire, dis-je, des onocrotales avec leur grand gosier, des stymphalides, harpies, panthères, gazelles, antilopes, cynocéphales, satyres, cartasonnes, tarandes, aurochs, buffles, pégases, cèpes, néades, prestères, cercopithèques, bisons, musimones, bytures, ophyres, stryges, griffons.


    J’y vis la mi-carême à cheval (la mi-août et la mi-mars lui tenaient l’étrier), des loups-garous, centaures, tigres, léopards, hyènes, girafes, oryges.


    J’y vis un rémora, petit poisson nommé echeneis chez les Grecs, sur un grand navire qui ne bougeait pas, quoiqu’il, fût toutes voiles déployées en haute mer; je crois bien que c’était celui de Periandre, le tyran, qu’un poisson aussi petit arrêtait malgré le vent; et c’est en ce pays de Satin, non ailleurs, que l’avait vu Mutianus. Frère Jean nous dit que, dans les Chambres du Parlement, régnaient ordinairement jadis deux sortes de poissons qui faisaient pourrir le corps et enrager l’âme de tous les plaideurs, nobles, roturiers, pauvres, riches, grands, petits. Les premiers étaient des poissons d’avril: c’est-à-dire des maquereaux; les seconds des rémoras empoisonneurs: c’est-à-dire pérennité de procès sans fin de jugement.


    Je vis là des sphinx, des chacals, des lynx, des cèphes, qui ont les pattes antérieures comme les mains, et celles de derrière comme les pieds d’un homme; des crocutes, des éales, qui, grands comme des hippopotames, ont la queue d’un éléphant, des mâchoires de sanglier, des cornes mobiles comme des oreilles d’ânes; des cucrocutes, bêtes très légères, grandes comme les ânes du pays de Mirebeau, qui ont une encolure, une queue et une poitrine de lion, des jambes de cerf, une gueule fendue jusqu’aux oreilles, et n’ont d’autres dents qu’une dessus et une dessous: elles parlent d’une voix humaine, mais, alors elles ne soufflèrent mot.


    Vous dites qu’on ne vit jamais nid de sacre; en fait, j’en vis onze et les remarquai particulièrement.


    J’y vis des hallebardes gauchères, je n’en vis pas ailleurs.


    J’y vis des menthichores, bêtes bien étranges: elles ont le corps d’un lion, le poil rouge, le visage et les oreilles d’un homme, trois rangées de dents, entrant les unes dans les autres comme si vous entrelaciez les doigts de vos mains les uns dans les autres; sur la queue elles ont un aiguillon avec lequel elles piquent comme le font les scorpions, et elles ont une voix fort mélodieuse.


    J’y vis des catoblèpes, bêtes sauvages, petites de corps, mais qui ont la tête disproportionnée; c’est à peine si elles peuvent la lever; elles ont les yeux si vénéneux que quiconque les voit meurt soudainement, comme quelqu’un qui verrait un basilic.


    J’y vis des bêtes à deux dos, qui me semblaient d’une gaieté merveilleuse, et plus prodigues en culletis que le hoche-queue, avec un sempiternel remuement de croupions.


    J’y vis des écrevisses mammifères, je n’en avais jamais vu ailleurs, qui marchaient en très bel ordre; il faisait très bon les voir.

  


  
    Chapitre 30

    Comment au pays de Satin nous vîmes

    Ouï-dire, qui tenait école

    de témoignage.


    Poussant un peu plus loin dans ce pays de tapisserie, nous vîmes la mer Méditerranée ouverte et découverte jusqu’aux abîmes, tout comme dans le golfe Persique s’ouvrit la mer Rouge, pour faire un chemin aux Juifs sortant d’Égypte. Là je reconnus Triton sonnant de sa grosse conque, Glaucus, Protée, Nérée et mille autres dieux et monstres marins. Nous vîmes aussi un nombre infini de poissons d’espèces diverses, dansant, volant, voltigeant, combattant, mangeant, respirant, s’accouplant, chassant, dressant des escarmouches, faisant des embuscades, fixant des trêves, marchandant, jurant, s’ébattant.


    Près de là dans un coin, nous vîmes Aristote tenant une lanterne, dans une attitude semblable à celle où l’on peint l’ermite près de saint Christophe, épiant, considérant, consignant le tout par écrit. Derrière lui il y avait, comme des recors de sergents, plusieurs autres philosophes: Appien, Héliodore, Athénée, Porphyre, Pancrates Arcadien, Numenius, Posidonius, Ovide, Oppien, Olympius, Séleucus, Leonidas, Agathocle, Théophraste, Démostrate, Mutianus, Nymphodore, Élien, cinq cents autres personnes tout aussi oisives, comme le fut Chrysippe ou Aristarque de Sole, qui resta cinquante-huit ans à contempler la vie des abeilles, sans rien faire d’autre. Parmi eux je remarquai Pierre Gilles, qui tenait un urinal à la main et considérait dans une profonde contemplation l’urine de ces beaux poissons.


    Après avoir longuement considéré ce pays de Satin, Pantagruel dit: «J’ai longuement repu mes yeux, mais je ne peux pas du tout m’en saouler; mon estomac brait d’une odieuse rage de faim.


    —Repaissons-nous, repaissons-nous, dis-je, et goûtons de ces anacampsérotes qui pendent là-dessus. Fi; ce n’est rien qui vaille.»


    Je pris donc quelques noix de myrobolans qui pendaient à un bout de la tapisserie; mais je ne pus les mâcher, ni les avaler, et en les goûtant vous eussiez proprement dit et juré que c’était de la soie torse, elles n’avaient aucune saveur. On eût dit qu’Héliogabale avait pris là, comme en une fidèle copie de bulle pontificale, le modèle des festins qu’il donnait à ceux qu’il avait fait longtemps jeûner, leur promettant enfin un banquet somptueux, abondant, impérial; puis il les repaissait de nourritures en cire, en marbre, en poterie, figurées par des peintures et sur des nappes.


    Alors que nous cherchions donc par ledit pays si nous trouverions quelques nourritures, nous entendîmes un concert de bruits stridents, comme si c’étaient des femmes faisant leurs lessives ou les battants des moulins du Bazacle près de Toulouse. Sans nous attarder davantage nous nous transportâmes à l’endroit d’où venait le bruit, et nous vîmes un petit vieillard bossu, contrefait et monstrueux; on le nommait Ouï-dire: il avait la gueule fendue jusqu’aux oreilles, et dans la gueule sept langues, chaque langue fendue en sept parties; il parlait avec ces sept langues à la fois sur divers sujets, quels qu’ils fussent, et dans des langues diverses; mais il avait aussi à la tête et sur le reste du corps autant d’oreilles qu’Argus eut jadis d’yeux; pour le reste il était aveugle et paralysé des jambes.


    Autour de lui je vis un nombre innombrable d’hommes et de femmes qui écoutaient avec attention; j’en reconnus certains au milieu de la troupe qui faisaient bon visage, parmi eux il y en avait un qui tenait alors une mappemonde, et qui la leur décrivait sommairement par petits aphorismes; en peu d’heures ils devenaient clercs en la matière, parlaient de beaucoup de choses prodigieuses avec élégance et bonne mémoire; pour en savoir la centième partie, la vie de l’homme n’y suffirait pas: ils parlaient des Pyramides, du Nil, de Babylone, des Troglodytes, des Élastipodes, des Blemmyes, des Pygmées, des Cannibales, des monts Hyperborées, des Égipans, de tous les diables, et tout par Ouï-dire.


    Là je vis, du moins à mon avis, Hérodote, Pline, Solin, Bérose, Philostrate, Pomponius Mêla, Strabon, et beaucoup d’autres anciens, plus Albert le Grand, Pierre Martyr, Æneas Sylvius, Volterra, Paul Jove le vaillant homme, Jacques Cartier, Hayton l’Arménien, le Vénitien Marco Polo, Louis de Verthema citoyen romain, Pedro Alvarez, et je ne sais combien d’autres historiens modernes cachés derrière une pièce de tapisserie, écrivant de belles œuvres en tapinois, et tout par Ouï-dire.


    Derrière une pièce de velours où étaient dessinées des feuilles de menthe, je vis près de Ouï-dire un grand nombre de Percherons et de Manceaux, bons étudiants, assez jeunes; et quand nous demandâmes dans quelle faculté ils faisaient leurs études, on nous dit que, pendant leur jeunesse, ils apprenaient à être des témoins, et qu’ils profitaient si bien de cet art que, sortis de là et revenus dans leurs provinces, ils vivaient honnêtement du métier de témoin, assurant un témoignage sur toutes choses à ceux qui donnaient le plus par jour, et tout par Ouï-dire. Dites-en ce que vous voudrez, mais ils nous donnèrent de leurs miches et ils nous firent généreusement boire à leurs barils. Puis ils nous avertirent cordialement que nous aurions à épargner la vérité, autant qu’il nous serait possible, si nous voulions parvenir à la Cour de grands seigneurs.

  


  
    Chapitre 31

    Comment nous fut découvert le

    pays de Lanternois.


    Mal traités et mal repus au pays de Satin, nous naviguâmes pendant trois jours; le quatrième par bonheur nous approchâmes de Lanternois. En approchant nous voyions sur mer certains petits feux volants: pour ma part je pensais que c’étaient, non pas des lanternes, mais des poissons, qui, la langue flamboyante, jaillissaient hors de l’eau, ou bien des vers luisants, vous les appelez cicindèles, qui brillaient là comme ils le font le soir dans mon pays, quand l’orge vient à maturité. Mais le pilote nous avertit que c’étaient des lanternes de guets, celles qui faisaient une reconnaissance dans les alentours et qui faisaient escorte à quelques lanternes étrangères, qui, en bons Cordeliers et Jacobins, allaient là assister au chapitre provincial. Nous redoutions toutefois que ce fût quelque indice de tempête et il nous confirma qu’il en était bien ainsi.

  


  
    Chapitre 32

    Comment nous descendîmes au port

    des Lampibies et entrâmes

    en Lanternois.


    Aussitôt nous entrâmes au port de Lanternois. Là, sur une haute tour, Pantagruel reconnut la lanterne de La Rochelle qui nous éclaira bien. Nous vîmes aussi la lanterne de Pharos, de Nauplie et de l’Acropole d’Athènes consacrée à Pallas. Près du port il est un petit village habité par les Lampibies, qui sont des peuples vivant sur les lanternes (comme en nos pays les frères lais vivent sur les nonnes), gens de bien et studieux. Démosthène y avait jadis lanterné. De là jusqu’au palais nous fûmes conduits par trois obéliscolampiens, gardes militaires du port, à hauts bonnets, comme les Albanais; nous leur exposâmes les raisons de nos voyages et notre projet qui était d’obtenir de la Reine de Lanternois une lanterne pour nous éclairer et nous conduire au cours du voyage que nous faisions vers l’oracle de la Bouteille. Ce qu’ils nous promirent de faire, et volontiers, ajoutant que nous étions arrivés là au bon moment et opportunément, et que nous tombions bien pour faire notre choix de lanternes, alors qu’elles tenaient leur chapitre provincial.


    Arrivant au palais royal, nous fûmes présentés à la Reine par deux lanternes d’honneur, c’est-à-dire la lanterne d’Aristophane et la lanterne de Cléanthe; Panurge lui exposa brièvement en langage lanternois les raisons de notre voyage. Elle nous fit bon accueil et nous donna l’ordre d’assister à son souper pour choisir plus facilement celle que nous voudrions pour guide. Ce qui nous plut grandement et nous ne manquâmes pas de bien tout noter et tout considérer, tant leurs gestes, vêtements et maintien, que l’organisation du service.


    La Reine était vêtue de cristal vierge, de broderie niellée, ouvrage de Damas passementé de gros diamants. Les lanternes du sang étaient vêtues les unes de strass, les autres de pierres sphengites; le reste était vêtu de corne, de papier, de toile cirée. Les falots de même, selon leur situation sociale et l’ancienneté de leur maison. Je n’en remarquai qu’une seule de terre comme un pot, au rang des plus élégantes; alors que j’en étais tout ébahi, j’appris que c’était la lanterne d’Épictète, pour laquelle on avait jadis refusé trois mille drachmes.


    J’observai là avec soin l’aspect et l’accoutrement de la lanterne à plusieurs becs de Martial, et encore plus ceux de la lanterne à vingt becs, jadis consacrée par Canope, fille de Tisias. Là je remarquai très bien la lanterne suspendue, jadis prise à Thèbes au temple d’Apollon Palatin, et depuis transportée dans la ville de Cyme en Éolie par Alexandre le Conquérant. J’en notai une autre remarquable, à cause du grand pompon de soie cramoisie qu’elle portait sur la tête. Et on me dit que c’était Bartole, la lanterne de droit. J’en notai pareillement deux autres remarquables à cause des bourses à lavement qu’elles portaient à la ceinture, et on me dit que l’une était le grand, et l’autre le petit Luminaire des apothicaires.


    L’heure du souper venue, la Reine s’assit à la première place, et les autres successivement selon leur rang et dignité. À l’entrée on servit à toutes de grosses chandelles moulées, excepté à la Reine, à qui l’on servit un gros et raide flambeau flamboyant de cire blanche, un peu rouge au bout; les lanternes du sang aussi furent traitées différemment des autres ainsi que la lanterne provinciale du pays de Mirebeau, à qui on servit une chandelle de noix, et la provinciale du Bas-Poitou, à qui je vis servir une chandelle armoriée; et Dieu sait quelle lumière elles faisaient derrière elles avec leurs mèches. Faites exception ici d’un certain nombre de jeunes lanternes, appartenant à la suite d’une grosse lanterne. Elles ne brillaient pas comme les autres, mais me semblaient avoir de paillardes couleurs.


    Après souper nous nous retirâmes pour nous reposer. Le lendemain matin la Reine nous fit choisir une lanterne parmi les plus remarquables pour nous conduire, et ainsi prîmes congé.

  


  
    Chapitre 33

    Comment nous arrivâmes à l’oracle

    de la Bouteille.


    Notre noble Lanterne nous éclairant et nous conduisant en toute gaieté, nous arrivâmes à l’île désirée, où se trouvait l’oracle de la Bouteille. Descendant à terre, Panurge, sur un pied, fit la gambade gaillardement et dit à Pantagruel: «Aujourd’hui nous tenons ce que nous cherchons au prix de fatigues et de labeurs si divers.» Puis il se recommanda courtoisement à notre Lanterne. Celle-ci nous commanda d’avoir bon espoir et de n’être nullement effrayés quoi que ce fût qui nous apparût.


    Approchant du Temple de la Dive Bouteille, il nous fallait passer au milieu d’un grand vignoble planté de toutes espèces de vignes, comme Falerne, Malvoisie, Muscadet, Tabbia, Beaune, Mireval, Orléans, Picardan, Arbois, Coussy, Anjou, Grave, Corse, Verron, Nérac et autres. Ledit vignoble fut jadis planté avec un tel bonheur par le bon Bacchus que toujours il portait feuilles, fleurs et fruits, comme les orangers de Cyrène. Notre Lanterne magnifique nous ordonna de manger trois raisins chacun, de mettre du pampre dans nos souliers et de prendre une branche verte dans la main gauche. Au bout du vignoble nous passâmes sous un arc antique où était bien mignonnement sculpté le trophée d’un buveur, c’est-à-dire, d’une part une longue file de flacons, gourdes en cuir, bouteilles, fioles, barils, petits tonneaux, pots, pintes, amphores antiques, qui pendaient à une treille ombrageuse; d’autre part une grande quantité d’aulx, oignons, échalotes, jambons, caviar provincial, croquets au fromage, langues de bœuf fumées, vieux fromages et toute une semblable charcuterie mélangée de pampre, et en même temps attachée à des ceps avec une grande ingéniosité; par ailleurs cent variétés de verres, verres à pied, verres à cheval, coupes, calices, hanaps, jattes, coupes de Saverne, tasses, gobelets, et toute une artillerie bachique semblable. Sur le fronton de l’arc antique, sous le zoophore, ces deux vers étaient inscrits:


    


    Passant ici cette poterne


    Munis-toi de bonne lanterne.


    


    «À cela, dit Pantagruel, nous avons pourvu. Car dans toute la région de Lanternois, il n’est pas de Lanterne meilleure et plus divine que la nôtre.»


    Cet arc finissait en une belle et large tonnelle faite entièrement de ceps de vigne ornés de cinq cents couleurs différentes, et en cinq cents formes différentes, non pas naturelles mais composées ainsi grâce à l’art de l’agriculture: jaunes, bleus, tannés, azurés, blancs, noirs, verts, violets, bariolés, bigarrés, longs, ronds, triangulaires, couillonnés, couronnés, barbus, cabus, herbus. Trois vieux lierres très verdoyants et tout chargés de baies formaient son extrémité. Là notre Illustrissime Lanterne commanda à chacun de nous de se faire un chapeau albanais avec ce lierre et de s’en couvrir entièrement la tête, ce qui fut fait sans délai. «Sous cette treille, dit alors Pantagruel, la Pontife de Jupiter ne serait pas jadis ainsi passée.


    —La raison, dit cette très brillante Lanterne, était ésotérique. Car en y passant elle aurait le vin, c’est-à-dire les raisins, au-dessus de la tête et elle semblerait maîtrisée et dominée par le vin, mais elle n’y passa pas pour signifier que tous les Pontifes et tous ceux qui s’adonnent et se vouent à la contemplation des choses divines, doivent maintenir leurs esprits dans la sérénité et éviter toute perturbation des sens: celle-ci est plus évidente dans l’ivrognerie que dans une autre passion quelle qu’elle soit.


    «Vous de même ne seriez pas reçus au Temple par la Dive Bouteille, étant passés par dessous, si Bacbuc, la noble Pontife, ne voyait pas vos souliers pleins de pampre. Ce qui est une attitude entièrement et diamétralement opposée à la première et une preuve évidente que vous tenez le vin en mépris, que vous le foulez aux pieds et que vous le mettez sous votre coupe.


    —Je ne suis point clerc, dit Frère Jean, ce qui me déplaît; mais je trouve en mon bréviaire que dans l’Apocalypse on considéra comme une chose admirable une femme ayant la lune sous ses pieds: c’était, comme me l’a expliqué Bigot, pour signifier qu’elle n’était pas de la race ni de la nature des autres qui toutes ont au contraire la lune en tête et par conséquent l’humeur toujours lunatique; cela m’induit facilement à croire ce que vous dites, madame Lanterne ma mie.»

  


  
    Chapitre 34

    Comment nous descendîmes sous terre

    pour entrer au Temple de la Bouteille

    et comment Chinon est la

    première ville du monde.


    Ainsi nous descendîmes sous terre par une arcade enduite de plâtre dont l’extérieur représentait en une peinture grossière une danse de femmes et de Satyres, accompagnant le vieux Silène riant sur son âne. Là je disais à Pantagruel: «Cette entrée me rappelle la cave peinte de la première ville du monde car il y a là-bas des peintures semblables et aussi fraîches que celles-ci.


    —Où est-elle? demanda Panurge, quelle est cette première ville dont vous parlez?


    —Chinon, dis-je, ou Caïnon en Touraine.


    —Je sais où est Chinon répondit Pantagruel, et la cave peinte aussi; j’y ai bu maints verres de vin frais et je ne doute aucunement que Chinon soit une ville ancienne, son blason l’atteste, où il est dit:


    


    (Deux ou trois fois) Chinon,


    Petite ville, grand renom,


    Assise sur pierre ancienne,


    En haut le bois, au pied la Vienne.


    


    «Mais comment serait-elle la première ville du monde? Où le trouvez-vous par écrit? Quelle présomption en avez-vous?


    —Je trouve dans l’Écriture sainte, dis-je, que Caïn fut le premier bâtisseur de villes. Il est donc vraisemblable qu’il a nommé la première de son nom: Caïnon, comme ensuite, en l’imitant, tous les autres fondateurs et édificateurs de villes leur ont imposé leurs noms: Athénée, (c’est-à-dire en grec Minerve), à Athènes; Alexandre à Alexandrie; Constantin à Constantinople; Pompée à Pompeiopolis en Cilicie; Adrien à Adrianople; Cana aux Cananéens; Saba aux Sabéens; Assur aux Assyriens; Ptolémaïs, Césarée, Tibérium, Hérodium en Judée.»


    Alors que nous tenions ces menus propos, sortit le grand Fût (Notre Lanterne l’appelait Feu), gouverneur de la dive Bouteille, accompagné de la garde du Temple, et tous étaient des bouteillons français. Celui-ci, nous voyant thyrsifères, comme je l’ai dit, et couronnés de lierre, nous fit entrer en toute confiance et commanda qu’on nous menât droit à la princesse Bacbuc, dame d’honneur de la Bouteille et Pontife de tous les Mystères. Ce qui fut fait.

  


  
    Chapitre 35

    Comment nous descendîmes les

    Quatre Niveaux, et de la peur

    qu’eut Panurge.


    Ensuite nous descendîmes une marche de marbre sous terre; il y avait là un palier; tournant à gauche nous en descendîmes deux autres; il y avait là un semblable palier, puis trois qui tournaient et un semblable palier, et quatre autres de même. Alors Panurge demanda: «Est-ce ici?


    —Combien de marches avez-vous comptées? dit notre magnifique Lanterne.


    —Une puis deux, puis trois, puis quatre, répondit Pantagruel.


    —Combien cela fait-il? demanda-t-elle.


    —Dix, répondit Pantagruel.


    —Multipliez ce résultat, dit-elle, par le quatre des pythagoriciens.


    —Ça fait, dit Pantagruel, dix, vingt, trente, quarante.


    —Combien fait le tout? dit-elle.


    —Cent, répondit Pantagruel.


    —Ajoutez-y, dit-elle, le cube de deux, c’est-à-dire huit; au bout de ce nombre fatidique nous trouverons la porte du Temple. Et ayez la sagesse de noter que c’est la vraie psychogénèse de Platon si célébrée par les Académiciens et si peu comprise: sa moitié est composée de l’unité, des deux premiers nombres entiers, de leur carré et de leur cube.»


    Descendant ces nombreuses marches souterraines, nous eûmes bien besoin, premièrement de nos jambes, car sans elles nous ne descendions qu’en roulant comme tonneaux en cave; deuxièmement de notre très brillante Lanterne car durant cette descente il ne nous apparaissait pas d’autre lumière, pas plus que si nous avions été dans le trou de saint Patrick en Irlande ou dans la fosse de Trophonius en Béotie. Ayant descendu environ soixante-dix-huit marches, Panurge s’écria, s’adressant à notre luisante Lanterne: «Dame mirifique, je vous en prie d’un cœur contrit, retournons en arrière. Par la mort de Dieu, je meurs d’une peur horrible. Je consens à ne jamais me marier. Vous avez enduré beaucoup de peine et de fatigue pour moi; Dieu vous le rendra en son Rendement Dernier; je vous en serai reconnaissant en sortant de cette caverne des Troglodytes. Retournons de grâce. Je crains fort que ce ne soit ici Ténare par où on descend en Enfer, et il me semble que j’entends aboyer Cerbère. Écoutez, c’est lui, ou les oreilles me cornent: je n’ai pour lui aucune dévotion car il n’y a pas de mal de dents si grand que quand les chiens nous tiennent aux jambes. Si c’est ici la fosse de Trophonius, les lémures et les lutins nous mangeront tout vifs, comme jadis ils mangèrent un des hallebardiers de Démétrius, par faute de miettes. Es-tu là, Frère Jean? Je t’en prie, mon bedon, tiens-toi près de moi, je meurs de peur. As-tu ton braquemart? Je n’ai encore pas d’armes, ni offensives, ni défensives. Retournons.


    —J’y suis, dit Frère Jean; j’y suis, n’aie pas peur, je te tiens au collet, dix-huit diables ne t’arracheront pas de mes mains bien que je sois sans armes. Dans le besoin, jamais ne manquèrent les armes quand un bon cœur est associé à un bon bras; il pleuvrait plutôt des armes du Ciel comme, aux champs de la Crau, près du canal de Marius en Provence, plurent jadis des cailloux (ils y sont encore), pour aider Hercule qui n’avait rien d’autre pour combattre les deux enfants de Neptune. Mais quoi? Descendons-nous ici aux limbes des petits enfants (par Dieu ils nous concilieront tous), ou bien en Enfer à tous les diables? Corbleu, je vous les ferai bien danser à cette heure maintenant que j’ai du pampre dans mes souliers. Oh! que je me battrai vertement! Où est-ce? Où sont-ils? Je ne crains que leurs cornes. Mais les deux cornes que Panurge marié portera, m’en protégeront entièrement. Je le vois déjà, en prophète, comme un nouvel Actéon cornant, cornu, cornancul.


    —Prends garde, Frère, dit Panurge, en attendant qu’on marie les moines, de ne pas épouser la fièvre quarte. Que je puisse donc revenir sain et sauf de cet hypogée, si je ne te la baise pas, rien que pour te faire cornelier, cornipétant: par ailleurs je pense bien que la fièvre quarte est une assez mauvaise putain. Il me souvient que Grippeminaud voulut te la donner pour femme, mais tu l’appelas hérétique.»


    Ici le propos fut interrompu par notre splendide Lanterne qui nous expliqua que c’était là le lieu où il convenait de faire attention en arrêtant de parler et en faisant taire nos langues; au demeurant, elle nous répondit de façon péremptoire que nous ne devions pas nous attendre à retourner sans avoir le mot de la Bouteille puisque déjà nous avions garni nos souliers de pampre.


    «Passons donc, dit Panurge, et jetons-nous tête baissée au milieu de tous les diables. On ne meurt qu’une fois. Néanmoins je me réservais la vie pour quelque bataille. Allons, allons, passons outre. J’ai du courage tant et plus: il est vrai que le cœur me tremble; mais c’est à cause du froid et des relents de ce caveau. Ce n’est pas de peur, non, ni de fièvre. Allons, allons, passons, poussons, pissons: je m’appelle Guillaume sans Peur.»

  


  
    Chapitre 36

    Comment les portes du Temple

    s’entrouvrirent d’elles-mêmes

    merveilleusement.


    Au bas des marches nous trouvâmes un portail de jaspe fin, d’une admirable harmonie et bâti dans le style et la forme doriques, sur la face duquel était écrite cette sentence en lettres ioniques d’or très pur: in vino ventas, c’est-à-dire: en vin vérité. Les deux portes étaient d’un bronze semblable à celui de Corinthe, massives, ornées de motifs en feuilles de vigne en relief et mignonnement émaillées, selon l’exigence de la sculpture, et elles étaient jointes et fermées l’une et l’autre dans la mortaise, sans serrure, sans cadenas, sans liaison aucune. Il y pendait seulement un diamant de l’Inde de la grosseur d’une fève égyptienne, enchâssé dans de l’or affiné, en deux pointes, de forme hexagonale et aux lignes pures; de chaque côté vers le mur pendait une gousse d’ail.


    Là notre noble Lanterne nous demanda de tenir son excuse pour légitime si elle renonçait à nous conduire plus avant: nous n’avions plus qu’à obéir aux instructions de la Pontife Bacbuc; car il ne lui était pas permis d’entrer, pour certaines causes qu’il valait mieux taire qu’exposer à des gens vivants et mortels. Mais elle nous commanda d’avoir en toute circonstance l’esprit en éveil, de n’avoir ni frayeur ni peur et de nous fier à elle pour le retour. Puis elle tira le diamant pendant à la commissure des deux portes et le jeta à droite dans une boîte d’argent prévue précisément à cet effet; elle tira aussi du gond de chacune des portes un cordon de soie cramoisie long d’une toise et demie, où pendait la gousse d’ail; elle l’attacha à deux boucles d’or qui pendaient aux côtés, à cet effet précis, et elle se retira.


    Aussitôt les deux portes, sans que personne n’y touchât, s’ouvrirent d’elles-mêmes, et, en s’ouvrant, firent non pas un bruit strident, non pas un frémissement horrible comme font ordinairement les portes de bronze rudes et pesantes, mais un doux et gracieux murmure résonnant sous la voûte du Temple, dont soudain Pantagruel comprit la cause en voyant sous l’extrémité des deux portes un petit cylindre qui, au-dessus du gond, touchait la porte, et, lorsqu’elle se rabattait sur le mur, pivotant sur une dure pierre de porphyre très lisse et polie aussi par son frottement, rendait ce doux et harmonieux murmure.


    Ébahi, je me demandais comment les deux portes s’ouvraient ainsi d’elles-mêmes sans que personne les poussât. Pour comprendre ce miracle, après que nous fûmes tous entrés, je lançai un regard entre les portes et le mur, impatient de savoir par quelle force et par quel système elles s’étaient ainsi rabattues contre le mur, me demandant si notre aimable Lanterne n’aurait pas à leur jonction disposé l’herbe appelée Éthiopis, grâce à laquelle on ouvre tout ce qui est fermé; mais je m’aperçus que la partie où les deux portes se fixaient dans la mortaise intérieure était une lame d’acier fin enclavée dans le bronze corinthien.


    J’aperçus en outre deux plaques d’aimant indien, amples et épaisses d’un demi-pied, de couleur bleue, bien lisses et bien polies; toute leur épaisseur était encastrée dans le mur du Temple, à l’endroit où l’ouverture des portes, quand elles sont grandes ouvertes, est limitée par le mur.


    C’est donc par l’attraction et la violence de l’aimant que les lames d’acier, par une occulte et admirable institution naturelle, permettaient ce mouvement; conséquemment, les portes y étaient lentement attirées et portées, non pas toujours cependant, mais seulement lorsqu’on avait ôté l’aimant susdit, par la présence toute proche duquel l’acier était libéré et dispensé de l’obéissance qu’il doit naturellement à l’aimant, ôtées aussi les deux poignées d’ail que notre joyeuse Lanterne avait éloignées et suspendues par le cordon cramoisi, parce qu’il annihile l’effet de l’aimant et le dépouille de cette vertu attractive.


    Sur l’une des plaques susdites, à droite, était exquisément gravé, en lettres latines antiques, ce vers ïambique sénaire:


    


    Ducunt volentem fata, nolentem trahunt.


    Les destinées mènent celui qui consent, tirent celui qui refuse.


    


    Sur l’autre je vis à gauche, en lettres majuscules, cette sentence élégamment gravée:


    


    TOUTES CHOSES SE MEUVENT À LEUR FIN.

  


  
    Chapitre 37

    Comment le pavé du Temple était fait

    d’une mosaïque admirable.


    Ayant lu ces inscriptions, je portai mon regard à la contemplation du Temple magnifique, et je considérai l’incroyable agencement du pavé, à quoi raisonnablement ne peut être comparé aucun autre ouvrage qui soit ou qui fut sous le firmament, fût-ce celui du Temple de la Fortune à Preneste, du temps de Sylla, ou le pavé des Grecs appelé Asserotum que fit Sosistratus à Pergame. Car c’était un ouvrage marqueté, tout de pierres fines et polies en forme de petits carreaux, chacune dans sa couleur naturelle: l’une de jaspe rouge teint plaisamment de diverses taches; l’autre d’ophite, l’autre de porphyre, l’autre de leucophtalme parsemé d’étincelles d’or, menues comme des atomes, l’autre d’agate avec de très petites flammes ondoyantes, confuses et sans ordre, de couleur laiteuse; l’autre de calcédoine très chère; l’autre de jaspe vert avec des veines rouges et jaunes, et dans leur disposition elles étaient séparées par une ligne diagonale.


    Sur le portique, la structure du pavé était une mosaïque de petites pierres rapportées, chacune dans sa couleur naturelle, servant au dessin des figures, et c’était comme si, sur le pavé susdit, on avait semé une jonchée de pampre sans se soucier trop de l’agencement. Car il semblait être répandu tantôt largement, tantôt moins. Et cet ornement de feuilles était partout remarquable mais, singulièrement, il y apparaissait parfois dans le demi-jour quelques limaçons rampant dans les raisins; parfois de petits lézards courant à travers le pampre; parfois des raisins à demi mûrs, et des raisins totalement mûrs, composés et formés avec un tel art et une telle ingéniosité de la part de l’architecte, qu’ils auraient aussi facilement trompé les étourneaux et autres petits oiselets que fit la peinture de Zeuxis d’Héraclée; quoi qu’il en soit, ils nous trompaient très bien, car, à l’endroit où l’architecte avait semé le pampre bien épais, nous, craignant de nous blesser les pieds, nous marchions à hautes et grandes enjambées comme on fait en passant dans quelque lieu accidenté et pierreux. Ensuite, je portai mon regard à la contemplation de la voûte du Temple et des parois qui étaient toutes incrustées de marbre et de porphyre, selon le principe de la marqueterie, avec une mirifique mosaïque d’un bout à l’autre, où, à partir du côté gauche de l’entrée était représentée avec une élégance incroyable, la bataille que le bon Bacchus gagna contre les Indiens de la manière qui suit.

  


  
    Chapitre 38

    Comment sur la Mosaïque du Temple

    était représentée la bataille

    que Bacchus gagna

    contre les Indiens.


    Au début étaient représentés plusieurs villes, villages, châteaux, forteresses, champs et forêts tout en feu. Il était aussi représenté diverses femmes forcenées et désaxées, qui mettaient furieusement en pièces des veaux, des moutons et des brebis vivants, et qui se repaissaient de leur chair. Par là nous était signifiée la façon dont Bacchus, entrant en Inde, mettait tout à feu et à sang.


    Nonobstant il fut tenu en tel mépris par les Indiens qu’ils ne daignèrent pas aller le combattre, ayant été avertis par leurs espions que dans son armée il n’y avait aucun guerrier mais seulement un petit bonhomme vieux, efféminé et toujours ivre, accompagné de jeunes gens rustres, tout nus, toujours dansant et sautant et ayant des queues et des cornes comme les jeunes chevreaux, et d’un grand nombre de femmes ivres. Voilà pourquoi ils résolurent de les laisser passer sans leur résister, comme si c’était une honte et non une gloire, un déshonneur et une ignominie, non pas un honneur ni une prouesse, que de vaincre de tels gens. Profitant de ce mépris, Bacchus gagnait toujours des pays, mettait tout à feu, parce que le feu et la foudre sont les armes de son père et qu’avant sa naissance Jupiter le salua de sa foudre (sa mère Sémélé et sa maison maternelle furent brûlées et détruites par le feu) et il mettait tout à sang aussi car par nature il donne du sang en temps de paix et en tire en temps de guerre. La preuve en est que dans l’île de Samos, on appelle Panema, c’est-à-dire tout sanglants, les champs où Bacchus atteignit les Amazones fuyant la contrée des Éphésiens, et où il les mit toutes à mort par phlébotomie, de sorte que ledit champ était tout imprégné et tout couvert de sang. Ce qui vous fera dorénavant comprendre, mieux que ne vous le permet Aristote dans ses Problèmes, pourquoi jadis on disait en un proverbe courant: «En temps de guerre ne mange ni ne plante menthe.» C’est qu’en temps de guerre les coups sont ordinairement distribués sans y regarder, donc l’homme blessé, s’il a ce jour-là manié ou mangé de la menthe, il est impossible ou bien difficile d’arrêter son hémorragie.


    Ensuite il était représenté sur la mosaïque susdite comment Bacchus avançait dans la bataille; il était sur un char magnifique tiré par trois couples de jeunes léopards attachés ensemble; son visage était celui d’un jeune enfant pour montrer que tous les bons buveurs ne vieillissent jamais, rouge comme un chérubin, sans un poil de barbe au menton; sur la tête il portait des cornes aiguës; et, au-dessus, une belle couronne de pampre et de raisins, avec une mitre rouge cramoisie, et il était chaussé de brodequins dorés.


    En sa compagnie il n’avait qu’un seul homme; toute sa garde et toutes ses forces étaient composées de Bassarides, Évantes, Euhyades, Édonides, Triéthérides, Ogygies, Mimallones, Ménades, Thyades et Bacchides, femmes forcenées, possédées, enragées, ceintes de dragons et de serpents vivants en guise de ceintures, les cheveux flottant au vent avec des fronteaux de vigne, vêtues de peaux de cerfs et de chèvres, avec à la main de petites haches, des thyrses, guisarmes, hallebardes en forme de pomme de pin, et de petits boucliers légers sonnant et faisant du bruit quand on y touchait un tant soit peu; elles en usaient quand besoin était, comme de tambourins et de cymbales. Elles étaient au nombre de soixante-dix-neuf mille deux cent vingt-sept.


    L’avant-garde était menée par Silène, homme en qui il avait une confiance totale et dont il avait reconnu par le passé la vertu et la magnanimité dans le courage et la prudence à plusieurs reprises. C’était un petit vieillard tremblant, courbé, gras, ventru à pleins bâts; il avait les oreilles grandes et droites, le nez pointu et aquilin et les sourcils rudes et grands; il était monté sur un âne couillard; dans son poing il tenait un bâton pour s’appuyer et aussi pour combattre gaillardement si par hasard il lui fallait mettre pied à terre; il était vêtu comme une femme d’une robe jaune. Il était accompagné de jeunes gens champêtres, cornus comme des chevreaux, cruels comme des lions, tout nus, chantant et dansant toujours la cordace; on les appelait Tityres et Satyres. Ils étaient au nombre de quatre-vingt-cinq mille cent trente-trois.


    Pan, homme horrifique et monstrueux, menait l’arrière-garde car, par les parties inférieures du corps, il ressemblait à un bouc; il avait les cuisses velues, il portait les cornes sur la tête, pointées droit vers le ciel. Il avait le visage rouge et enflammé, et la barbe fort longue, homme hardi, courageux, hasardeux et facile à entrer en courroux; dans la main gauche il portait une flûte, dans la droite un bâton courbé; ses troupes étaient composées aussi de Satyres, Hémipans, Égipans, Sylvains, Faunes, Lémures, Lares, Farfadets et Lutins au nombre de soixante-dix-huit mille cent quatorze. Le signe commun à tous était ce mot: Évohé.

  


  
    Chapitre 39

    Comment sur la mosaïque étaient

    représentés le choc et l’assaut

    que donnait le bon Bacchus

    contre les Indiens.


    Ensuite étaient représentés le choc et l’assaut que donnait le bon Bacchus contre les Indiens. Là je vis que Silène, chef de l’avant-garde, suait à grosses gouttes et qu’il tourmentait aigrement son âne; l’âne de même ouvrait la gueule, s’émouchait, marchait, s’escarmouchait de façon épouvantable, comme s’il avait un frelon au cul.


    Les Satyres, Capitaines, Sergents de troupes, Chefs d’Escouade, Caporaux, sonnant la charge avec des cornets à bouquin, tournoyaient furieusement autour de l’armée à sauts de chèvres, à bonds, à pets, à ruades et gambades, exhortant les compagnons à combattre courageusement. Tout le monde sur le dessin criait Évohé. Les Ménades les premières chargeaient les Indiens parmi des cris horribles et les sons épouvantables de leurs cymbales et de leurs boucliers; tout le ciel en retentissait, comme le montrait la mosaïque, afin que vous n’admiriez plus autant l’art d’Apelle, d’Aristide de Thèbes et autres, qui ont peint les tonnerres, éclairs, foudres, vents, paroles, mœurs et esprits.


    Ensuite l’armée des Indiens était comme avertie que Bacchus dévastait leur pays. Les éléphants étaient de front, chargés de tours, avec des guerriers en nombre infini; mais toute l’armée était en déroute et leurs éléphants se tournaient contre eux et marchaient sur eux à cause du tumulte horrible des Bacchantes et de la terreur panique qui leur avait ravi le sens. Là vous eussiez vu Silène talonner aigrement son âne et s’escrimer de son bâton à la vieille escrime, son âne voltiger après les éléphants, la gueule bée comme s’il braillait, et braillant martialement (aussi bravement que jadis lorsqu’il réveilla la nymphe Lotis en pleines Bacchanales, quand Priape plein de priapisme voulait la priapiser sans la prier alors qu’elle dormait), il sonna l’assaut.


    Là vous eussiez vu Pan sauteler avec ses jambes torses autour des Ménades et les exciter avec sa flûte rustique à combattre courageusement. Là vous eussiez vu aussi ensuite un jeune Satyre mener prisonniers dix-sept rois, une Bacchante tirer avec ses serpents quarante-deux Capitaines, un petit Faune porter douze enseignes prises aux ennemis, et le bonhomme Bacchus se promener en sécurité sur son char au milieu du champ de bataille, riant, se réjouissant, et buvant en faisant raison à chacun. Enfin étaient représentés en figure allégorique le trophée de la victoire et le triomphe du bon Bacchus.


    Son char de triomphe était tout couvert d’un lierre pris et cueilli sur la montagne de Méros, et cela à cause de la rareté (qui hausse le prix de toutes choses) de cette herbe en Inde précisément. En cela ensuite l’imita Alexandre le Grand, dans son triomphe indique. Et le char était tiré par des éléphants attelés ensemble. En cela ensuite l’imita Pompée le Grand à Rome, dans son triomphe africain. Sur le char était le noble Bacchus qui buvait en tenant les deux anses d’un canthare. En cela ensuite l’imita Caïus Marius, après la victoire sur les Cimbres, qu’il obtint près d’Aix-en-Provence. Toute son armée était couronnée de lierre; leurs thyrses, leurs boucliers et leurs cymbales en étaient couverts. Il n’était pas jusqu’à l’âne de Silène qui n’en fût caparaçonné.


    Aux côtés du char se tenaient les rois indiens, pris et liés à de grosses chaînes d’or; toute la brigade marchait en pompe divine, dans une joie et une liesse indicibles; portant d’innombrables trophées, les butins et les dépouilles des ennemis, retentissant en joyeux chants de victoire, en petites chansons villageoises, et en dithyrambes. Au bout était représenté le pays d’Égypte avec le Nil et ses crocodiles, cercopithèques, ibis, singes, roitelets, rats d’Égypte, hippopotames et autres bêtes caractéristiques du pays. Et Bacchus marchait dans ces contrées, conduit par deux bœufs sur l’un desquels était inscrit en lettres d’or: Apis, sur l’autre: Osiris, parce qu’en Égypte, avant la venue de Bacchus, on n’avait vu ni bœuf ni vache.

  


  
    Chapitre 40

    Comment le Temple était éclairé

    par une lampe admirable.


    Avant de passer à l’explication de la Bouteille, je vous décrirai la forme admirable d’une lampe, au moyen de laquelle la lumière était diffusée dans tout le Temple, si généreusement, bien qu’il fût souterrain, qu’on y voyait comme en plein midi nous voyons le soleil clair et serein luire sur la terre.


    Au milieu de la voûte était attaché un anneau d’or massif, de la grosseur d’un poing fermé, auquel pendaient trois chaînes d’une grosseur légèrement inférieure faites avec beaucoup d’art, qui, à deux pieds et demi en l’air, formaient un triangle enserrant une lame d’or fin, circulaire, d’une telle grandeur que le diamètre excédait deux coudées quatre pouces. Elle portait quatre boucles ou anneaux dans chacun desquels était retenue une boule vide, creusée au-dedans, ouverte au-dessus, comme une petite lampe ayant environ une coudée de circonférence, et qui étaient toutes de pierres précieuses: l’une d’améthyste, l’autre d’escarboucle de Libye, la troisième d’opale, la quatrième d’anthracite. Chacune était pleine d’une eau-de-vie cinq fois distillée dans un alambic serpentin, et qui, comme l’huile que jadis Callimaque mit dans la lampe d’or de Pallas sur l’Acropole d’Athènes, était inépuisable; et chacune avait une mèche ardente faite, d’une part de lin d’amiante (comme il y en avait jadis au temple de Jupiter en Égypte, et comme le vit le très zélé philosophe Cléombrotus), d’autre part de lin de Carpase, qui sont plutôt renouvelés que consumés par le feu.


    À environ deux pieds et demi au-dessous de cette lame, les trois chaînes dans leur disposition initiale étaient accrochées à trois anses qui sortaient d’une grande lampe ronde de cristal très pur, d’un diamètre d’une coudée et demie, qui représentait sur le dessus une ouverture d’environ une coudée; dans cette ouverture était posé, au milieu, un vase de même cristal en forme de courge ou d’urinal, et qui descendait jusqu’au fond de la grande lampe, avec une telle quantité de l’eau-de-vie susdite que la flamme de lin d’amiante se dressait au centre de la grande lampe. Par ce moyen toute sa sphère semblait brûler et flamboyer, parce que le feu était au centre et au milieu.


    Et il était difficile d’y maintenir un regard ferme et constant de même qu’on ne le peut devant le soleil, la matière étant d’une si merveilleuse transparence, et l’ouvrage si diaphane et si fin par la réflexion des diverses couleurs (qui sont naturelles aux pierres précieuses) des quatre petites lampes du dessus sur la grande du dessous, et la clarté de ces quatre-là était partout dans le Temple tremblotante et vacillante. En outre, cette lumière vague venant toucher la surface polie du marbre dont tout l’intérieur du Temple était incrusté, apparaissaient des couleurs semblables à celles que nous voyons dans l’arc-en-ciel quand le clair soleil touche les nues pluvieuses.


    L’invention était admirable, mais d’autant plus admirable –me semblait-il, que le sculpteur avait gravé en ciselant autour du corps de cette lampe de cristal une vive et gaillarde bataille de petits enfants nus, montés sur de petits chevaux de bois, ayant pour lances de petits moulins, et avec des boucliers faits délicatement de grappes de raisins entrelacés de pampre, avec des gestes et des efforts puérils si ingénieusement exprimés par l’art que la nature ne pourrait le faire mieux. Et ils ne semblaient pas gravés dans la matière, mais en ronde bosse, ou pour le moins apparaissaient complètement en relief à la façon des arabesques, grâce à la lumière diffuse et plaisante, qui, contenue à l’intérieur, était mise en valeur par la sculpture.

  


  
    Chapitre 41

    Comment, par la Pontife Bacbuc,

    nous fut montrée dedans

    le Temple une fontaine

    onirique.


    Comme nous considérions en extase ce Temple mirifique et cette lampe mémorable, se présenta à nous la vénérable Pontife Bacbuc avec sa compagnie, le visage enjoué et riant; et, nous voyant accoutrés comme il a été dit, elle nous introduisit sans difficulté au milieu du Temple où, sous la lampe susdite, se trouvait la belle fontaine onirique.

  


  
    Chapitre 42

    Comment l’eau de la fontaine avait

    goût de vin selon l’imagination

    des buveurs.


    Puis elle commanda que nous fussent présentés des hanaps, des tasses et des gobelets, d’or, d’argent, de cristal, de porcelaine; et nous fûmes gracieusement invités à boire de la liqueur qui jaillissait de cette fontaine, ce que nous fîmes très volontiers; car, pour plaintive qu’elle fût, c’était une fontaine onirique d’une matière et d’un travail plus précieux, plus rares et mirifiques que jamais Pluton n’en imagina dans les limbes. Son soubassement était d’un albâtre très pur et très limpide, haut d’une coudée et demie, ou guère plus, dont l’extérieur avait la forme d’un heptagone régulier, avec force piédestaux, reposoirs, petites cimaises et ondulations doriques sur le pourtour. À l’intérieur, elle était parfaitement ronde. Sur le milieu de chaque angle de la margelle se trouvait une colonne arrondie ayant la forme d’un cercle d’ivoire ou d’albâtre (les architectes modernes l’appellent portri); il y en avait sept au total, correspondant aux sept angles. Leur longueur, depuis la base jusqu’à l’architrave, était de trois coudées et demie, guère moins, dimension correspondant justement et de façon exquise au diamètre du cercle intérieur.


    Et la disposition de ces colonnes était telle que, en regardant derrière l’une, quel que fût son diamètre en cet endroit, pour regarder les autres qui lui étaient opposées, nous nous apercevions que le cône pyramidal de notre ligne visuelle avait son sommet au centre susdit et que là il rencontrait un triangle équilatéral formé par deux colonnes opposées, triangle dont deux lignes partageaient la colonne (celle que nous voulions mesurer) en deux parties égales et, tangentes extérieurement à deux colonnes parallèles au premier tiers d’intervalle, rencontraient la ligne qui servait de base à leur fondement; cette base, prolongée à dessein jusqu’au centre de l’ensemble et partagée en deux parties égales, donnait une juste évaluation de la distance des sept colonnes opposées en ligne directe prenant son origine à l’angle obtus de la margelle: vous savez qu’en toute figure angulaire impaire un angle est toujours intercalé au milieu des deux autres. Cela nous faisait comprendre sans discours que sept demi-diamètres sont égaux en proportion géométrique à une longueur développée légèrement inférieure à la circonférence de la figure circulaire d’où ces demi-diamètres seraient extraits, à savoir trois entiers plus une huitième et demie par excès, ou une septième et demie par défaut, selon l’antique enseignement d’Euclide, Aristote, Archimède et autres.


    La première colonne, c’est-à-dire celle qui se présentait à notre vue à l’entrée du Temple, était d’un saphir azuré et céleste.


    La seconde, de hyacinthe, représentant au naturel (avec les lettres AI en divers endroits) la couleur de la fleur que prit le sang d’Ajax lorsqu’il se mit en colère.


    La troisième, de diamant anachite, brillant et resplendissant comme la foudre.


    La quatrième, de rubis balais, mâle et améthystisant, de sorte que ses feux et son éclat touchaient au pourpre et au violet, comme est l’améthyste.


    La cinquième, d’émeraude, cinq cents fois plus magnifique que jamais ne fut celle de Sérapis dans le labyrinthe des Égyptiens, plus brillante et plus luisante que celles qu’on avait apposées à la place des yeux du lion de marbre couché près du tombeau du roi Hermias.


    La sixième, d’une agate plus gaie et plus variée dans ses couleurs et ses veinules que ne fut celle qui était si chère à Pyrrhus roi d’Épire.


    La septième, de [selenite] transparente, blanche comme du béryl, resplendissante comme du miel de l’Hymette, et la lune y apparaissait à l’intérieur avec la forme et le mouvement qu’elle a au ciel, dans sa plénitude, dans son silence, croissante ou décroissante.


    Ce sont les pierres que les antiques Chaldéens et les mages ont attribuées aux sept planètes du ciel. Pour rendre la chose plus intelligible au simple bon sens, disons que sur la première colonne en saphir au-dessus du chapiteau sur la droite médiane perpendiculaire, était représentée en relief, en plomb très pur et très précieux, l’image de Saturne tenant sa faux, ayant à ses pieds une grue d’or émaillée avec art, avec les couleurs convenant naturellement à l’oiseau Saturnien.


    Sur la seconde d’hyacinthe, était représenté en plomb jovétain, tourné vers la gauche, Jupiter avec sur la poitrine un aigle d’or émaillé d’après nature.


    Sur la troisième, Phébus en or affiné, avec dans sa main droite un coq blanc.


    Sur la quatrième, en bronze corinthien, Mars, avec un lion à ses pieds.


    Sur la cinquième, Vénus, en cuivre, matière semblable à celle dont Aristonide fit la statue d’Athamas qui exprime par sa pâleur rougissante la honte qu’il avait en contemplant son fils Léarque mort d’une chute, [avec une colombe à ses pieds].


    Sur la sixième, Mercure en vif-argent compact, malléable et immobile, avec à ses pieds une cigogne.


    Sur la septième, Luna en argent, avec à ses pieds un lévrier.


    Et la hauteur de ces statues était égale au tiers de celle des colonnes qui les supportaient, guère plus, et elles étaient si ingénieusement représentées, selon le dessin des mathématiciens, que la règle de Polyclète –on dit qu’en la faisant il apprit l’art et fit de l’art– eût à peine souffert la comparaison.


    Les bases des colonnes, les chapiteaux, les architraves, les zoophores et les corniches étaient en style phrygien, massives, d’or pur et plus fin que n’en porte le Lez près de Montpellier, le Gange en Inde, le Pô en Italie, l’Hèbre en Thrace, le Tage en Espagne, le Pactole en Lydie. Les arcades s’élançant entre les colonnes, de la pierre même de l’une à la pierre de la suivante, par ordre: c’est-à-dire du saphir vers l’hyacinthe, de l’hyacinthe vers le diamant et ainsi de suite. Sur la face intérieure des arcs et des chapiteaux des colonnes était érigée une coupole pour couvrir la fontaine qui, derrière l’emplacement des planètes, commençait en heptagone et finissait progressivement en sphère; et elle était d’un cristal si pur, si diaphane, si parfaitement et uniformément poli en toutes ses parties, sans veines, sans nuages, sans glaçons, sans rayures, que Xénocrate n’en vit jamais un qui pût lui être comparé. À l’intérieur étaient sculptés en ordre avec des dessins et des caractères d’un art exquis les douze signes du zodiaque, les douze mois de l’année avec leurs propriétés, les deux solstices, les deux équinoxes, la ligne écliptique, avec certaines étoiles fixes plus remarquables autour du pôle Antarctique, et ailleurs avec un tel art et une telle expression que je croyais que c’était l’œuvre du Roi Necepsus, ou de Pétosiris, mathématicien antique.


    Au sommet de cette coupole, correspondant au centre de la fontaine, il y avait trois perles élichies uniformes, façonnées à la parfaite ressemblance d’une larme, jointes ensemble en forme de fleur de lys, fleur si [grande] qu’elle excédait une demi-coudée. De son calice sortait une escarboucle grosse comme un œuf d’autruche, taillée en forme heptagonale (c’est un nombre fort aimé de Nature) si prodigieuse et admirable que, levant nos yeux pour la contempler, peu s’en fallut que nous ne perdissions la vue. Car ni le feu du soleil ni l’éclair ne sont plus flamboyants ni plus étincelants que son apparition: tant et si bien que, par des juges honnêtes, il sera facilement estimé qu’il y a plus dans cette fontaine et dans ces lampes ci-dessus décrites de richesses et de singularités que n’en contiennent l’Asie, l’Afrique et l’Europe ensemble. Et elle eût aussi facilement obscurci le pantharbe d’Iarchas, magicien indien, que le soleil et le clair midi, les étoiles.


    Que maintenant Cléopâtre, la reine d’Égypte, aille se vanter avec ses deux perles pendant à ses oreilles, quand elle fit fondre l’une en eau à force de vinaigre en présence du triumvir Antoine, perle estimée à dix millions de sesterces.


    Que Pompéie Plautine aille [se pavaner] avec sa robe toute couverte d’émeraudes et de perles, alternativement disposées, elle qui forçait l’admiration de tout le peuple de Rome, ville qu’on disait la fosse et la réserve des larrons vainqueurs du monde entier.


    L’écoulement et le jaillissement de la fontaine se faisaient par trois tubulures et canaux en perles fines disposés aux trois sommets du triangle équilatéral de la margelle, comme nous l’avons exposé ci-dessus; et les canaux étaient en forme de spirale partagée en deux. Nous, après les avoir considérés, nous tournions nos regards ailleurs quand Bacbuc nous ordonna de prêter l’oreille à la sortie des conduites d’eau; alors nous entendîmes un son merveilleusement harmonieux, feutré toutefois et brisé, comme souterrain et venant de loin. En quoi il nous semblait plus délectable que s’il avait été entendu clairement et de près. De sorte que, autant par la fenêtre de nos yeux nos esprits avaient été charmés à la contemplation des choses susdites, autant le furent nos oreilles à l’écoute de cette harmonie.


    Alors Bacbuc me dit: «Vos philosophes nient que le mouvement soit produit par la vertu d’une forme; écoutez et voyez le contraire. C’est par la seule forme spirale que vous voyez partagée en deux avec cinq fleurons vibrant à chaque contact à l’intérieur (comme la veine cave à l’endroit où elle pénètre dans le ventricule droit du cœur), que cette fontaine sacrée s’écoule et que s’écoule par elle une harmonie telle qu’elle monte jusqu’à la mer de l’autre monde.» Puis elle ordonna qu’on nous fît boire.


    Car, pour avertir clairement, nous ne sommes pas du calibre d’un tas de veaux, qui comme les passereaux ne mangent que quand on leur tape sur la queue et de même ne boivent ni ne mangent que quand on les roue à grands coups de bâton. Nous n’éconduisons jamais personne qui nous invite à boire courtoisement. Puis Bacbuc nous interrogea, nous demandant ce qu’il nous en semblait. Nous lui répondîmes que cela nous semblait une bonne et fraîche eau de fontaine limpide et argentée, plus que n’est celle de l’Argirondes en Étolie, du Pénée en Thessalie, de l’Axius en Macédoine, du Cydnus en Cilicie; Alexandre de Macédoine voyant ce dernier si beau, si clair, si froid au cœur de l’été, hésitait entre la volupté de s’y baigner et le mal qu’il prévoyait s’ensuivre de ce plaisir éphémère. «Ha! dit Bacbuc, voilà ce que c’est de ne pas considérer ni entendre les mouvements que fait la langue musculeuse lorsque la boisson y coule pour descendre dans l’estomac. Vous, voyageurs, avez-vous les gosiers enduits, pavés et émaillés, comme jadis celui de Pithyllus, dit Theutes, que vous n’avez jamais reconnu ni le goût ni la saveur de cette liqueur déifique? Apportez ici, dit-elle à ses demoiselles, mes décrottoirs que vous savez afin de leur racler, rincer et nettoyer le palais.»


    On apporta de beaux, gros et joyeux jambons, de belles, grosses et joyeuses langues de bœuf fumées, des salaisons belles et bonnes, du cervelas, des boutargues, de bonnes et belles saucisses de venaison et d’autres semblables ramoneurs de gosier. Sur son commandement nous en mangeâmes jusqu’au point de confesser que nos estomacs étaient très bien récurés et que la soif nous importunait assez fâcheusement; à propos de quoi elle nous dit:


    «Jadis un capitaine juif docte et vaillant, conduisant son peuple à travers les déserts dans une extrême famine, obtint des cieux la manne qui avait pour eux, par l’effet de leur imagination, le même goût que les nourritures avaient pour eux réellement auparavant; ici de même, buvant de cette liqueur mirifique, vous ne sentirez que le goût du vin que vous aurez imaginé. Maintenant, imaginez et buvez.»


    C’est ce que nous fîmes. Puis Panurge s’écria: «Par Dieu, c’est ici du vin de Beaune, le meilleur que j’ai jamais bu, ou je me donne à90 et16 diables. Oh! pour plus longuement le goûter, qui donc aurait le cou long de trois coudées, comme le désirait Philoxène, ou comme une grue, ainsi que le souhaitait Mélanthius!


    —Foi de lanternier, s’écria Frère Jean, c’est du vin de Grèce, gaillard et voltigeant. Oh! pour Dieu, amie, enseignez-moi de quelle manière vous le faites tel.


    —À moi, dit Pantagruel, il me semble que ce sont des vins de Mireval car avant de boire je l’imaginais. Il n’a qu’un défaut c’est qu’il est frais, mais je dis plus frais que glace, que l’eau de Nonacris et de Dircé, plus que celle de la fontaine de Canthopérie à Corinthe, qui glaçait l’estomac et les organes digestifs de ceux qui en buvaient.


    —Buvez, dit Bacbuc, une, deux, ou trois fois. Derechef, changeant d’imagination, vous trouverez le goût, la saveur ou la liqueur que vous aurez imaginés. Et dorénavant dites qu’à Dieu il n’est rien d’impossible.


    —Jamais, répondis-je, nous ne l’avons dit; nous maintenons qu’il est tout-puissant.»

  


  
    Chapitre 43

    Comment Bacbuc accoutra Panurge

    pour qu’il ait le mot

    de la Bouteille.


    Ces paroles et dégustations achevées, Bacbuc demanda: «Quel est celui d’entre vous qui veut avoir le mot de la Dive Bouteille?


    —Moi, dit Panurge, votre humble petit entonnoir.


    —Mon ami, dit-elle, je n’ai qu’une recommandation à vous faire: c’est que, venant à l’oracle, vous ayez soin de n’écouter le mot que d’une oreille.


    —C’est, dit Frère Jean, du vin à une oreille.»


    Puis elle le vêtit d’une souquenille, l’encapitonna d’un beau et blanc béguin, l’affubla d’un bas à filtrer l’hypocras, au bout duquel, en guise de pompon, elle avait mis trois aiguillettes, l’engantela de deux vieilles braguettes, le ceignit de trois cornemuses attachées ensemble, lui plongea la tête trois fois dans la fontaine susdite, et enfin lui jeta au visage une poignée de farine, mit trois plumes de coq sur le côté droit du bas d’hypocras, lui fit faire neuf fois le tour de la fontaine, lui fit faire trois beaux petits sauts, lui fit donner sept fois du cul par terre, disant toujours je ne sais quelles imprécations en langue étrusque et lisant quelquefois un livre rituel que portait une de ses mystagogues.


    En somme, je pense que Numa Pompilius, second roi des Romains, les Cérites d’Étrurie et le saint capitaine juif n’instituèrent jamais autant de cérémonies que j’en vis alors, ni non plus les vaticinateurs de Memphis pour Apis en Égypte, ni les Embriens dans la cité de Rhamnès pour Rhamnasis; les Anciens non plus, ni pour Jupiter Ammon, ni pour Féronia, n’observèrent de cultes aussi fervents que ceux que je pus voir là.


    Lorsqu’elle l’eut ainsi accoutré, elle le sépara de notre groupe et l’emmena par la main droite hors du Temple par une porte d’or dans une chapelle ronde, faite de pierres sphengites et spéculaires: à travers leur matière diaphane, sans fenêtre ni autre ouverture, était reçue la lumière du soleil, qui pénétrait là par le trou de la roche couvrant le Temple principal si facilement et si abondamment que la lumière semblait naître de l’intérieur et non venir de l’extérieur. L’ouvrage n’était pas moins admirable que fut jadis le temple sacré de Ravenne, ou en Égypte celui de l’île Chemnis; et il ne faut pas passer sous silence le fait que la construction de cette chapelle ronde avait été conçue selon une symétrie si harmonieuse que le diamètre de la saillie était de la hauteur de la voûte.


    En son milieu il y avait une fontaine d’albâtre fin de forme heptagonale, d’un style et d’une décoration singuliers, pleine d’une eau si claire que ce pourrait être un élément pur, dans laquelle était à demi posée la Bouteille sacrée, toute revêtue de cristal pur, de forme ovale, excepté que le bord était quelque peu plus ouvert que ne l’exigerait cette forme.

  


  
    Chapitre 44

    Comment la Pontife Bacbuc

    présenta Panurge devant

    la Dive Bouteille.


    Là Bacbuc, la noble Pontife, ordonna à Panurge de se baisser et de baiser la margelle de la fontaine, puis le fit lever, et danser tout autour trois raides ithymbons. Cela fait, elle lui commanda de s’asseoir entre deux chaises qui avaient été avancées là, le cul par terre. Puis elle déploya son livre rituel et, lui soufflant dans l’oreille gauche, lui fit chanter une ode bachique, comme suit:


    


    Ô Bouteille


    Pleine toute


    De mystères,


    D’une oreille


    Je t’écoute:


    Ne diffère,


    Et le mot profère


    Après quoi soupire mon cœur.


    Dans la si divine liqueur,


    Bacchus qui fut d’Inde vainqueur,


    À toute vérité retenue.


    Vin si divin, loin de toi sont tenus


    Tout mensonge et toute tromperie.


    Qu’en joie soit l’ère de Noé conclue,


    Lui qui ta composition nous apprit.


    Chante le beau mot, je t’en prie,


    Qui me doit sauver de misère.


    Qu’ainsi ne se perde une goutte


    De toi, ou blanche, ou bien vermeille.


    Ô Bouteille


    Pleine toute


    De mystères,


    D’une oreille


    Je t’écoute:


    Ne diffère.


    


    Cette chanson achevée, Bacbuc jeta je ne sais quoi dans la fontaine, et soudain l’eau commença à bouillir à gros bouillons, comme fait la grande marmite de Bourgueil quand il y a fête et processions. Panurge écoutait d’une oreille en silence; Bacbuc se tenait agenouillée près de lui quand de la Bouteille sacrée sortit un bruit semblable à celui que font les abeilles jaillissant de la chair d’un jeune taureau tué et préparé selon la manière qu’inventa Aristée, ou semblable à celui que fait une flèche, quand se débande l’arbalète, ou que fait une forte pluie d’été tombant soudainement. Alors on entendit ce mot: Trinch. «Vertu Dieu, s’écria Panurge, elle est rompue ou fêlée, pour dire vrai: ainsi parlent les bouteilles de cristal de nos pays, quand elles éclatent près du feu.»


    Alors Bacbuc se leva et prit Panurge par le bras doucettement, lui disant: «Ami, rendez grâces aux cieux, la raison vous y oblige: vous avez rapidement eu le mot de la Dive Bouteille. Je dis le mot le plus joyeux, le plus divin, le plus évident que j’aie jamais entendu d’elle depuis le temps que j’assure ici le ministère de son Oracle très sacré. Levez-vous, allons consulter le chapitre dans la glose duquel est interprété le beau mot.


    —Allons-y, par Dieu, dit Panurge. Je suis aussi avancé qu’avant. Éclairez: où est ce livre? Tournez: où est ce chapitre? Voyons cette joyeuse glose.»

  


  
    Chapitre 45

    Comment Bacbuc interprète le

    mot de la Bouteille.


    Bacbuc, jetant je ne sais quoi dans la cuve, ce qui eut pour effet soudain de calmer l’ébullition de l’eau, mena Panurge au Temple principal au milieu duquel se trouvait la fontaine vivifique. Là, tirant un gros livre en argent de la forme d’un demi-tonneau ou d’un quart livre de Sentences, elle puisa avec dans l’eau de la fontaine, et lui dit: «Les philosophes, prêcheurs et docteurs de votre monde, vous repaissent les oreilles de belles paroles; ici, nous vous administrons réellement nos préceptes par la bouche. C’est pourquoi je ne vous dis pas: Lisez ce chapitre, voyez cette glose; je vous dis: Goûtez ce chapitre, avalez cette belle glose. Jadis un ancien prophète de Judée mangea un livre et fut clerc jusqu’aux dents; maintenant vous en boirez un et serez clerc jusqu’au foie. Tenez, ouvrez les mandibules.»


    Panurge ayant la gueule bée, Bacbuc prit le livre d’argent, et nous pensions que c’était véritablement un livre à cause de sa forme qui était celle d’un bréviaire; mais ce bréviaire était un vrai et simple flacon, plein de vin de Falerne, qu’elle fit avaler à Panurge.


    «Voici, dit Panurge, un remarquable chapitre et une glose tout à fait authentique: est-ce là tout ce que voulait prétendre le mot de la Bouteille trois fois grande? Vraiment, je m’en trouve bien.


    —Rien de plus, répondit Bacbuc. Car Trinch est un mot panoraculaire et compris par toutes les nations, et il signifie pour nous: Buvez. Vous dites dans votre monde que sac est un mot commun à toutes les langues, et à bon droit et à juste titre admis par toutes les nations. Car, comme, dans l’Apologue d’Ésope, tous les hommes naissent avec un sac au cou, souffreteux par nature et demandant chacun la charité à l’autre. Il n’y a pas de Roi sous le ciel qui puisse se passer d’autrui; il n’est pas de pauvre si arrogant qu’il puisse se passer du riche, fût-ce même Hippias le philosophe qui faisait tout. On se passe encore moins de boire qu’on se passe de sac. Mais ici maintenons que ce n’est pas rire, mais boire, qui est le propre de l’homme; je ne dis pas boire simplement et absolument, car les bêtes boivent aussi bien; je dis boire du vin bon et frais. Notez, amis, que de vin divin on devient, et qu’il n’y a pas d’argument aussi sûr, ni d’art de divination moins fallacieux. Vos Académiciens l’affirment, en rendant compte de l’étymologie du vin, dont ils disent qu’en grec «oinos» correspond à «vis», la force, la puissance car il a le pouvoir de remplir l’âme de toute vérité, de tout savoir et de toute philosophie. Si vous avez remarqué ce qui est écrit en lettres ioniques sur la porte du Temple, vous avez pu comprendre que dans le vin est cachée la vérité. La Dive Bouteille vous y envoie, soyez vous-mêmes interprètes de votre entreprise.


    —Il n’est pas possible, dit Pantagruel, de parler mieux que cette vénérable Pontife. Je vous en ai dit autant lorsque vous m’en avez parlé pour la première fois. Trinch donc, c’est ce que vous dit le cœur, transporté d’un enthousiasme digne de Bacchus.


    Panurge dit:


    


    «Trinquons, de par le bon Bacchus.


    Ha, ho, je verrai des bas culs


    Aussitôt bien à point bourrés


    De couilles, et bien rembourrés


    Par ma petite humanité.


    Qu’est-ce donc? Sa Paternité


    Mon cœur me dit assurément


    Que je serai non seulement


    Bientôt marié dans mes foyers;


    Mais aussi que bien volontiers


    Ma femme viendra au combat


    Vénérien: Dieu, quels ébats


    J’y prévois! Je labourerai


    Tant et plus, et la bourrerai


    À gogo, puisque bien nourri


    Je suis. C’est moi le beau mari,


    Le bon des bons. Io Péan,


    Io Péan, Io Péan!


    Io mariage trois fois.


    Va, va, Frère Jean, je fais, moi


    Un serment net et véridique,


    Que cet oracle est infaillible,


    Il est sûr, il est fatidique.»

  


  
    Chapitre 46

    Comment Panurge et les autres

    versifient par fureur poétique.


    «Es-tu devenu fou, dit Frère Jean, ou ensorcelé? Voyez comme il écume; entendez comme il rimaille. Que diable a-t-il mangé? Il tourne de l’œil comme une chèvre qui se meurt! Se retirera-t-il à l’écart? Ira-t-il fienter plus loin? Mangera-t-il de l’herbe aux chiens pour décharger son thomas? Ou selon l’usage des moines mettra-t-il le poing dans la gorge jusqu’au coude afin de se curer le côlon? Reprendra-t-il du poil de ce chien qui le mordit?»


    Pantagruel reprenant Frère Jean lui dit:


    


    «Croyez que c’est la fureur poétique


    Du bon Bacchus: ce bon vin écliptique


    Ainsi ses sens et le fait cantiqueur:


    Car, sans mépris,


    À ses esprits


    Tout entiers pris


    Par sa liqueur,


    De cris en ris,


    De pire en prix,


    Sous cet abri,


    Fait son doux cœur


    Rhétoriqueur,


    Roi et vainqueur


    De nos doux ris.


    Et vu qu’il est, dans son âme, hystérique


    Ce serait être vraiment trop moqueur


    Que de railler un si noble trinqueur.


    


    —Comment? dit Frère Jean, vous rimez aussi! Vertu Dieu, nous sommes tous bien assaisonnés! Plût à Dieu que Gargantua nous vît en cet état! Je ne sais, par Dieu, que faire, si je dois ou non rimer comme vous. Je n’y connais rien toutefois, mais nous sommes en pleine rimaillerie. Par saint Jean, je rimerai comme les autres, je le sens bien: attendez, et excusez-moi si ce n’est pas de la dentelle.


    


    Ô Dieu, père de Jésus


    Qui changea l’eau en vin,


    Fais lanterne de mon cul


    Pour luire à mon voisin.»


    


    Panurge continue son propos et dit:


    


    «Jamais trépied de la Pythie


    Par son sommet ne nous rendit


    Réponse plus sûre et certaine,


    Et je crois qu’en cette fontaine,


    Il fut proprement apporté,


    De Delphes ici transporté.


    Si Plutarque avait bu ici


    Il n’eût pas été indécis


    Quand il se demandait pourquoi


    À Delphes l’oracle est plus coi


    Que cloître et jamais ne répond.


    Assez simple en est la raison:


    Le trépied du Sort est ici


    Non pas à Delphes; le voici


    Qui présage de toutes choses:


    Car Atheneus nous expose


    Que ce trépied était Bouteille


    Dont le vin était merveille,


    Un vin, je dis, de vérité.


    Il n’est pas de sincérité


    En l’art de divination,


    Plus vraie qu’est l’insinuation


    Du mot sortant de la Bouteille.


    Va, Frère Jean, je te conseille


    Pendant que nous sommes ici


    D’aller ouïr le mot aussi


    De la Bouteille grandiose,


    Pour savoir si rien ne s’oppose


    À ce que tu sois marié.


    Reste, de peur de varier,


    Et joue la reine arlequine:


    Jetez-lui un peu de farine.»


    


    Frère Jean répondit en fureur:


    


    «Marié! Par la grand bottine


    De saint Benoît et par sa guêtre,


    Tout homme qui sait me connaître


    Jurera que je choisirai


    D’être rasé, déshonoré,


    Plutôt qu’être dans un naufrage


    Tel, que je me mette en ménage;


    Quoi! Que je sois ainsi privé


    De liberté! Ainsi rivé


    À une femme désormais!


    Par Dieu, jamais au grand jamais


    Je ne serai à Alexandre


    Ni à César ni à son gendre


    Lié, même au plus grand du monde.»


    


    Panurge, se dévêtant de sa souquenille et de son accoutrement initiatique, répondit:


    


    «Ainsi seras-tu, bête immonde,


    Damné comme une sale vipère.


    Je serai comme [harpe] du Père


    Sauvé au paradis gaillard:


    Alors sur toi, pauvre paillard,


    Je pisserai: crois bien cela.


    Mais écoutez: l’heure étant là


    Où tu seras au vieux grand diable


    Si, par hasard vraisemblable,


    Advient que dame Proserpine


    Turlupinée par l’épine


    Qui en ta braguette est cachée,


    Soit de ce fait amourachée


    De ta dite Paternité,


    Survenant l’opportunité


    Que vous fassiez les doux accords,


    Que tu montasses sur son corps:


    Par ta foi, n’enverras-tu pas


    Au vin, pour fournir le repas


    Du meilleur cabaret d’Enfer,


    Le vieux rêvasseur Lucifer?


    Elle ne fut jamais rebelle


    Aux bons frères, quoique fût belle.


    


    —Va au Diable! vieux fou, dit Frère Jean. Je ne saurais plus rimer, la rime me prend à la gorge; parlons du terme de l’entreprise ici.»

  


  
    Chapitre 47

    Comment, après avoir pris congé de

    Bacbuc, ils quittent l’oracle

    de la Bouteille.


    «D’ici, répondit Bacbuc, ne te soucie pas: le terme de l’entreprise sera atteint, si vous vous satisfaites de nous. Ici-bas, en ces régions circoncentriques, nous considérons que le souverain bien n’est pas de prendre et de recevoir, mais de distribuer et de donner, et nous nous estimons heureux non pas si nous prenons et recevons beaucoup d’autrui, comme par aberration les sectes de votre monde le décrètent, mais si toujours nous distribuons et donnons beaucoup à autrui. Je vous prie seulement de nous laisser ici par écrit dans ce livre rituel votre nom et celui de votre pays.»


    Alors elle ouvrit un beau et grand livre où, une de ses mystagogues écrivant sous notre dictée, furent tracés avec un poinçon d’or quelques traits, comme si l’on avait écrit, mais de l’écriture rien ne nous apparaissait.


    Cela fait, elle nous emplit trois outres avec de l’eau onirique et, nous les donnant en main propre, dit: «Allez, amis, sous la protection de cette sphère spirituelle dont le centre est partout et la circonférence nulle part, que nous appelons Dieu; et parvenus à votre monde, portez témoignage de ce que les grands trésors et les choses admirables sont sous terre. Et ce n’est pas à tort que Cérès, déjà révérée par tout l’univers pour avoir montré et enseigné l’art de l’agriculture et supprimé chez les hommes par l’invention du blé l’aliment grossier qu’est le gland, s’est tant et tant lamentée de ce que sa fille fût ravie en nos régions souterraines, prévoyant certainement que celle-ci trouverait plus de biens et de merveilles sous terre qu’elle-même, sa mère, n’en avait trouvés dessus.


    «Qu’est devenu l’art, jadis inventé par le sage Prométhée, de faire descendre des cieux la foudre et le feu célestes? Certes, vous l’avez perdu; il a disparu de votre hémisphère; ici sous terre il est pratiqué. Et c’est à tort que parfois vous vous ébahissez en voyant les villes incendiées et brûlées par la foudre et le feu de l’éther, et que vous ignorez qui attirait, et comment, et de quel endroit, cet accident horrible à vos yeux, pour nous familier et utile. Vos philosophes qui se plaignent de ce que toutes choses ont été écrites par les Anciens, de ce qu’on ne leur a rien laissé de nouveau à inventer, ont tort, c’est trop évident. Ce qui vous apparaît du ciel et que vous appelez phénomènes, ce que la terre offre à votre vue, ce que la mer et autres fleuves contiennent, n’est pas comparable à ce qui est caché dans la terre.


    «C’est donc à juste titre que le Souterrain Dominateur est nommé presque dans toutes les langues au moyen d’une épithète de richesses. Quant à vos philosophes, quand mettront-ils tout leur zèle et toute leur ardeur à bien rechercher, en l’implorant, ce Dieu souverain que jadis les Égyptiens nommaient dans leur langue l’Abscons, le Mussé, le Caché, et que l’invoquant par ce nom ils suppliaient de se manifester et se découvrir à eux, se faisant ainsi connaître lui et ses créatures? Il leur faudra aussi la conduite d’une bonne Lanterne: car tous les philosophes, tous les sages anciens ont estimé que deux choses étaient nécessaires pour aller très sûrement et convenablement jusqu’au bout du chemin de la connaissance divine et mener à bien la chasse à la sagesse: guide de Dieu et compagnie d’homme.


    «Ainsi chez les philosophes Zoroastre prit Arimaspe pour l’accompagner dans ses pérégrinations, Esculape Mercure, Orphée Musée, Pythagore Aglaophème; chez les princes et gens de guerre, Hercule dans ses plus difficiles entreprises eut particulièrement pour amis Thésée, Ulysse, Diomède, Énée Achate. Vous autres en avez fait autant en prenant pour guide votre illustre dame Lanterne.


    «Maintenant allez et que Dieu vous conduise.»


    


    Fin du Cinquième Livre des faits et dits


    héroïques du noble Pantagruel.
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